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PROCÈS-VERBAUX

DE

L'AGADÉMIE DU GARD.

Séance du 9 novembre 1861.

M. le président dépose les Recueils des Aca-
démies correspondances de Grenoble Mende,
Sens Dijon Valenciennes Caen, Bordeaux,
AngoulPme Amiens Le Mans Rouen, Tou-
louse Saint Orner Poitiers et Reziers et offre
de l;i p. utîle MM. Germain, professeur de laKa-
culte"à Montpellier Henri, sociétaire de l'Ins-
titut Sinitlisnnicn Cliabeit de Metz;
Destreinx de St-Chrislol une Histoire du
commerce de Montpellier les Mémoires de
la Société de Washington une Notice liistori-
que, et la 2* édition de l'Essai d'agriculture
et d'économie rurale.



Le Secrétaire perpétuel donne ensuite com-
munication de la correspondance qui consiste
en dépêches ministérielles lettres de divers
auteurs, et quelques demandes de renseigne-
ments, avis collection de Mémoires etc.

L'Académie décide qu'à t'avenir les volumes
contenant la description des brevets d'inven-
tion qu'elle recoit duMinistredes travaux pu-
blics seront d'éposés à la Bibliothèque de la
"ville où ils pourront être facilcment consul-
tés par Ics nombreux et intelligents industriels
de la cité.

M. Maurin lit un rapport sur la seconde par-
tie d'un récent ouvrage de M. Ferdinan,l Bé-
ebard intitulé Du régime municipal ait
moyen-âge.

Avant de juger le nouveau volume et pour
en préparer l'intelligence en montrer toute la
portée, M. Maurin rappelle les prétentions d'une
école célèbre à la découverte deslois du monde
sncial et du monde moial, où il remarquedeux
forces qui se disputent l'empire de la liberté
humaine, l'une qui lupousse en avant, l'autre
qui la retient en arrière. De leur équilibre
ajoule-l-il, dépend l'étdl normal des sociétés. Ces
deux forces ne sont pas certainement sans ana-
logie avec les foi ces de projection et de pe-
santeur qui gouvernent le monde physique;
mais on voit de suite que, pour celles ci Dieu
s'est réservé le som de les pondérer l'une par
l'autre, tandis que pour celles-là il l'a aban-
donné aux mains de l'homme.

» Les forces socialesdont ilvient d'être ques-
lion, se traduisent pour nous historiquement.



dans ladouble formulede l'élément traditionnel'
et de l'élément novateur.

» Toute société où l'élément novateur n'est
pas contrepesé par l'élément traditionnel non
moins que toute société vouée à l'immobilité
par la domination exclusive de l'élément tradi-
tionnel, est en dehors des voies libres, mais ra-
tionnelles assignées à t'homme par la Provi-
dence.»

Après ces généralités qui lui paraissent né-
cessaires à rappeler M. Maurin en vientà l'ap-
préciation -de l'œuvre nouvelle do son éminent
confrère

« L'an dernier j'entretenais l'Académie de
la première partie de cette grande composition
de notre honoré confrère. dont la sujet est
l'Histoire du régime municipal. Il s'agissait
alors de ce régime dans l'antiquité. Aujour-d'huile développement de son travail nous
conduit à la pénode du moyen-âge. Celle pé-
riode n'est ni la moins intéressanleàconnaître,
ni la moins utile à méditer,

Au début de son ouvrage, M. Béchard
marque la diflïience qui sépare le monde an-
cien et le monde moderne, en ce qui touche
la cité el l'Etat c'est un pont jeté sur l'abîme
du temps pour faire communiquer le passé et
le présent.

«« La cité antique en Grèce, dit-il c'est la
république locale entraînée vers l'anarchie par
I Isopolilie. A Konie c'est le municipe en-
traîné vers le despotisme par l'excès de l'impe-
rium politique. »» En d'autres termes, l'.ibus
de l'unité ou de la centralisation produit ici



ce que l'abus de la variété ou l'absence de
toute centralisation avait produit là. Puis il
poursuit en ces termes ««Au moyen;âge la
cité commence par le municipe ecclésiastique
(la curie paroissiale) se continue par la com-
mune féodale et tendant par un effort continu
vers l'affranchissement des personnes et des
terres devient par l'extension progressive du
pouvoir central, l'unité élémentaire de répu-bliques

confédérées et de monarchies repré-
sentatives. »»

» Ainsi par voie de comparaison se dégage
la thèse et j'ai tenu à la mettre en relief, avant
d'indiquer les causes qui donnèrent naissance
au nouvel état social et le principe qui présida
à sa formation. Voici en peu de mots ces causes
et ce principe

» La société romaine, minée par sa propre
décomposition intérieure et attaquée par l'in-
vasinn des Barbares, tombait pièce à pièce ou
s'écroulait avec fracas. A cette organisation
vermoulue et disloquée allait succéder pour un
moment l'organisation guenièreiJu clan bar-
bare et avec celleciil semblait que le voile
épais du chaos dût s'étendre sur l'univers pour
le couvrir de ses lénèbies. Mais le chaos était
chose impossible. Ce qui paraissait tel, n'était
que l'élaboration intime et la fusion au creuset
de tous les éléments du vieux monde mêlés
avec ceux du nouveau, d'où allait sortir une
nouvelle et meilleure société pour remplacer
celle qui était dissoute,

» Voici ces éléments dont la combinaison a
produit le monde moderne avec ses développe-
ments divers et successifs



» 1"Les savantes traditions de l'ancienne
Rome;

» 2° Les coutumes et mœurs domestiques des
peuplades vierges, sorties de la Germanie ou
des contrées nord de l'Europe;

» 3°Enfiû, le christianisme représenté par ses
Evéques.

» C'est sous cette triple influence que les
familles établies dans les manoirs s'épanoui-
rent en villages, villes et cités, sous l'autorité
de la noblesse conquérante et sous la protection
du clergé.

» Mais bientôt à côté du clergé et de la
noblesse cet ad et ce bras de la conquête
naquit un ordre municipal appujé sur la triple
base du droit romain, des mœurs et coutumes
des peuples barbares et du droit canonique
dor,L la tendance fut essentiellement cetle œu-

vre dont nous avons déjà parlé, et qui consista
à affranclnr progressivement les personnes et
les terres que la conquete avait frappées de
servitude.

» La grande transformation sociale qui s'o-
péra dans le moyen âge avec ses causes histori-
ques et ses origmes de principes c'est donc
l'idée mèie de l'ouvrage de M.Béchard. Mmn-
tenutit qu'elle est dégagée tout entière, il nous
reste à dire que ses elforts ont pour but d'en
poursuivie la démonstration dans le développe-
ment des fails historiques et à cet égard l'a-
bondance des documents qu'il anal)se donne
à son travail un véiiuble cachet d'originalité.

» C'est d'abord avec nos rois de la première
race que s'ouvre cette vaste étude elle conti-
nue avec Charlemagne dont la tentative d'uni,



fication monarchique échoue, d'une part,devant
l'absorption des petits alleux parlesgrands Bé-
nificiers, et d'autre part devant la rupture du
lien qui rattache ceux-ci à la suzeraineté du
prince. Puis au sein de l'organisation féodale
forlementconsliluée,il nous montre toul-à coup
le grand faiule l'affranchissement des commu-
nes, ce grand fait qui a été le produit,non de
l'octroi monarchique ainsi qu'on le croyait
naguère encore,mais le fruit des forces latentes
de la société nouvelle qui réagissaient contre les
abus du régime seigneurial.

» Ce n'est pas seulement la France qu'em-
brassent les recherches de l'auteur sur le
mouvement communal, et elle3 rayonnent suc-
cessivement en Italie en Espagne, en Allema-
gne, dans les Pays-Bas en Suisse et en An-
gleterre, mais néanmoins il est tout naturel
que notre pays ait la plus large part dans son
travail d'exploration.

» Aussi après avoir interrogé les institutions
provinciales qui sont l'expression du régime
municipal dans ses caractères les plus géné-
raux, il descend aux détails en le poursuivant
de commune à commune. C'est ainsi que lour-
a-tour sur la cm te de France nous paicourons
avec lui les Alpes,le Dauphiné, la haute et
basse Provence, le haut et le bas Languedoc. Il
y alà une variété d'études locales d'autant plus
curieuses à suivre, que le sujet en est moins fa-
milier aux lecteurs. M. Bédiurd ne \a pas plus
loin que les provinces que je Mens de nommer,
mais ce n est quele commencement de la lon-
gue traversée qu'il s'est imposée pour l,i com-
plète < 1 1 ici I.lI i o de sa thèse et une publica-
tion ultérieure complétera cette série d'intéres-
santes monographies.



» Et maintenant qu'avec lui nous jetions
un coupd'œil sur le passé ou que nous tour-
nions les regards vers le présent ainsi qu'il
l'a fait dans la préface de son livre nous som-
mes invinciblement ramenés aux deux principes
posés en tôle de ce rapport. Seulement au lieu
de les apercevoir à l'état d'équilibre barino-
nieux, nous les voyons aujourd'hui se dispu
ter avec acharnement la possession exclusive du
monde social.

«Notre confrère les retrouve au seuil de la
société moderne quand il nous montre la part
qu'ont eue les savantes traditions de Rome
concourant avec l'élément germanique et l'élé-
ment chrétien à la formation du régime muni-
cipal nouveau.

» Mais la question est retournée aujourd'hui,
et le christianisme qui était à l'origine l'idée
novatrice e»t devenue de nos jours l'idée tradi-
tronnelle.

» A l'heure actuelle où tant de mains impru-
dentes ou coupables tentent d'arracher cette
pierre fond.imenliile des bases de la société mo-
derne comment ne pas s'effrayer d'un avenir
qui a la piétenlion de s'affranchir de tout lien
avec le passé»

On se tromperait étrangement, du resle dit
on finissant M. Mnurin si au cri d'alarme
poussé par M. Bécliard on le prenait pour un
adnniuleur exclusif dj passé repoussant et
maudissant les conquêtes de la société mo-
derne. Le passage suivant nous éclairera sur
les tendances de' l'espnt largement com-
pi'éhensif qu'il apportedans l'examen des ques-
tions sociales



« Personne ne niera dit-il que nos routes
et nos cités ne soient plus sûres, nos mœurs
plus douces nos lois civiles et criminelles
moins imparfaites et que, grâce à la double
conquête de la liberté du travail et de l'éga-
lité, les dons de la Providence ne soient ac-
cessibles au plus grand nombre.»»

» Mais il ajoute immédiatement qu'il y abien
des compensations à ces bienfaits incontesta-
bles, des ombres à ce brillant tableau quand
on voit s'en aller tous les jours tes principes
traditionnels qui sont les forces résistantes
d'une société lancée à toute vapeur sur les
pentes de l'inconnu. S'il ne le dit pas en ces
termes c'est du moins sa pensée que j'ex-
prime.

» Ce livre mérite toutes nos sympathies com-
me son ainé. C'est une étude d'histoire fort
instructive où l'érudition s'allie à l'élévation
des idées sans cesser un moment d'intéresser
le lecteur, grâce aux idées pénéiales dont la
trame ne se rompt jamais dans le labyrinthe
des faits oùil l'engage.

» Quelques esprits seraient peut-être tentés
de critiquer ces idées générales, an point de vue
de la ngueur des formules de l'auteur et de
dire que les événements de ce monde ne se
produisent pas avec le cadre régulier qu'elles
comportent. Je leur demanderai s'il est possi-
ble de mer le fond des choses et si ce n'est pas
le travail de l'historien qui opèie sur l'échelle
des siècles de chercher la penséequi s'en dé-
gage, comme le chimiste cherche au fond de

son creuset les éléments primitifs des matières
qu'il analyse.



» Vous jugerez, Messieurs, avec votre rap-
porteur, que la nouvelle communication de no-
tre confrère mérite toutes nos félicitations et
qu'il y a lieu de le remercier du soin qu'il
me t à entretenir nos liens de confraternité.»

M. Charjes Liotard donne lecture d'un tra-
vail de statistique locale.Il débute par quelques
réflexions sur la difficulté d'obtenir des don-
nées rigoureusement vraies dans la confection
des statistiques en général, et indique les précau-
tions pnses par l'auton térnunicipale pour avoir
des résultats exacts dansle dénombrement au-
quel on vient de procéder et qui est le sujet de
sa communication. Ces précautions et cette sol-
licitude étaient commandées par le devoir de
l'administration, comme aussi par les réclama-
tions assez vives qui s'étaient élevées, au sujet
des précédentes opérations de même nature.

Se fondant sur les données générales des tables
de mortaliléetlescalculsdu bureaudes longitu-
des, quelques statisliciens avaient cru pouvoir
porter de 65 à 70,000 âmes le chiffre de la popu-
laiion de Nirnis, qui ne dépassait guère 50,000,
dans les deux derniers dénombrements d'au-
tres, évaluant cette population par le nombre
des maisons, tombaient dans les mêmes exagé-
rations. M. Liotard répond à ces diverses obser-
valions critiques et présente ensuite un résumé
du dénombrement de t861 qui lui fournit l'oc-
casion de donner des explications et de présen-
ter d'intéressants détails relatifs à l'état civil
au culte aux professions.

Voici ce tableau récapitulatif et les dernières
pages du mémoire.



Dénombrement de la Population de Aimes. – Tableau comparatif.

1851 I80G ISGt ALGMENTVTICN. BIWNDT10N

Section 4788 4740 8221 481 »,“(-“ 40. 8099 7p8t 800,1 480 »("Union.. i2_ 6(l0, 6|M 649r( 394 »
Banlieup. H 07 1125 <l 209 [44

»

Banlieur. 9107
It35 42ti9 t.i4

Section 1. 3101 3060 3388 328 »3. 2749 27Ï8 32W 539 «,“ 3. 4966 «21010 6704 494*'»' Canton. 6 M92 îm K^ D 7
7. S9.Ï1 3162 3084 » 78Banlieue. 658 627 '7l8 91 n

Secuon 4. 4242 4397 447S 78 »
8. 2089 1983 2259 576 »

3™= Canton 9. 21>86 3090 374S 655 •
11. 22711 2i322 JU78 54

Banlieue. 32JJ MG 340 U a
Populations ambulantes. 383 457 550 83 »

Total de la population normale 49480 49394 532ti9 4017 139

Dillcrenceen plus 3918
Inscriptions en bloc 4139 5008 39S0 En moinssur les in-scnplions en bloc. 1083

TOTAL géséeal. B3619 D4293 57129 DifPrencedeGnitive
en plus. 2836



Il résulte de cet état comparatif que la popu-
lation normale de Nîmes, restée à-peu près sta-
tionnaire de 4846 à 1851 et de 1851 à 1856,
se serait accrue de 3,918 habitants dans la der-
nière période quinquennale de 1856 à 1861.

Diverses circonstances pourraient avoir influé
sur ce résultat et le jutifiernient en partie Les
épidémies de choléra de 1849 et de 1854 la
translation de quelques familles J'ouvnersdans
les ateliers du chemin de fer à la station d'Ar-
les agrandie, ou duns d'autres centres indus-
triels,et la mortalité extraordinaire de)858.(<).

Je me hâte toutefois de déclarer que celte dif-
férence de 4,000 âmes environ en plus, de 1856
à 1861, ne me parait pas devoir être comptée en
entier à cette périodequinquennale; ei je serais
purté à la répartir par moitiéenviron entre
les deux dernières périodes de 1851à 1856 et de
1856 à 1861

Ce qui me confirmerait dans cette pensée
c'est l'examen de la répartition de la population
entre les 12 sections de la ville. On remarque,
en effet parmi les fluctuations amenées par
les changements de domicile, des augmenta-
tions qui concordent avec les prévisions dans
les sections 1,3,5,9,12 formant la lisière
de la ville et où se sont élevées beaucoup de
nouvelles habitations. Ces cinq sections ont dû
s'accroitre naturellement des ménages qui ont
quitté l'intérieur de la ville par suite des démo-
litions ou autres causes. Mais cette augmenta-
tion ne paraissait pas devoir se produire dans
la section 10 qui n'a pas reçu depuis 1856 de
constructions nouvelles. L'augmentation accu-

(1) En 1858 les décès ont dépassé les naissances de
116.6.



sée dans cette section par le dénombrement de
1861 serait de près deMO individus comparati-
vement avec la population constatée en 1856.

D'autre part,dénombrement de 1856, com-
paré à celui de 1851, signale des diminutions
difficiles à expliquer dans les sections12, 3,
6 8 et 40 et qui se résument dans une dimi-
nution totale de la population urbaine qui pa-
rattrait être descendue dans cette période, de
49,480 à 49,291 (2).

Il est plus rationnel de supposer que le dé-
nombrement de 1856 n'a pasélé fait très-exac-
tement sur certains points et n'est pas l'expres-
sion rigoureuse de l'état de la 'populationà
cette époque.

L'augmentation de 3,918 (4,000 en nombre
rond), indiquée ci-dessus commeexcédant de la
population de 1861 sur cellede 18S6 semblerait
devoir être réduite à 2836 si l'on établit la com-
paraison entre les chiffres de la population to-
taley compris les populations flottantes, (diffé-
rence de 57,129 à 54,293).

Tandis que la population normale ou indigè-
ne passait du chiffre de 49,291 à 53,209 (diffé-
rence 3918) celui des populations flottantes
pour la même période de 183C à 1861 paraissait
descendre de5,002 à 3,920 (différence en moins
1,082).

Mais cette diminution n'est qu'apparente,
attendu que le chiffre des populationsfloltan les,
constaté officiellement eu 1856 pour une quan-

(2) La section 10 entre autres paraîtrait être des-
cendue, de 1851 à 1836, du chiffre (Je 8,099 à celui de
7,58A avec l'augmentation signale dans le dénom-
hrement de 1861 elle n'aurait fait quo remonter à-
peu-prèa au chiffre de 1856.



tité de 5,002 personnes, comprenait la garnison
pour le chiffre anormal et exceptionnel de 2,455
individus résultant d'une concentration pas-
sagère de troupes à Nimes le 15 mai 1856.

Tandis qu'en 1861 comme en 4851 à
pareillc époque le 45 mai, la garnison se trou-
vait réduite au chiffre moyen ordinaire de
4,600 hommes.

4,678 en 1851 –1,485 en 1861.
Le chiffre de la population flottante est donc

pour 1861 à peu de chose près ce qu'il était
en 1856.

L'augmentation réelle calculée sur la popu-
lation normale ou indigène autrement dite la
population municipale est bien de 3,918 in-
dividus dans le dénombrement de 1861 pur
rapportà celui de 1856.

Je relève maintenant les indications les plus
intéressantes à recueillir dans le dénombre-
ment de 1861 en dehors de la constatation
numérique des individus

Au point de vue de l'état-civil
Les 53,209 habitants indigènes se divisent

comme suit
Garçons. 12,440
Filles 14,102
Hommes mariés. 11,235
Femmes mariées. 11,175Veufs. 1,247Veuves. 3,010

Totalmasculin. 24,992Total féminin 28,287
Au point de vue des cultes, la population de

Nimes comprend
37,990 catholiques,



11,933 protestants,
286 israélitcs.

La proportion entre tes catholiques et les
protestants est restée à peu-près la même de-
puis 15 ans; niais la population isiaélite s'est
réduite de 424 (en 1S46) a 286 (en 1861).

On a consi.ité qu'elle a émigié en partie au
profit de Marseille.

Répartie enlre les trois cantons la popula-
tion normate se divise ainsi

1" canton 21,346
2» – 18,871
3" – 12,992

Subdivisée entre les 12 sections urbaines
elle se répartit dans les proportions suivantes,
en partant de la plus populeuse .10' section 8,061

12» – 0,498
5a – 5,704
1" 3,221
i' 4,475
9« 3,745 .“.
2« 3,388 SU.SSS

3» 3,267
T 3,084
6« 2,552
8" – 2,259

11« 2,078
Dans les 2,327 individus formant

la population éparse les deux ha
meaux figurent:

St Césaire pour 684
Courbessac pour 525

Ces derniers chiffres sont à peu
de chose près stationnaires. 2,327

53,209



Cette population occupe

4,770 maisons
et forme 15,303 ménages.

ORIGINE. La masse des habitants,y com-
pris la population flottante, comprend

48,716 personnesoriginaires de Nimes ou du dé-
partement du Gard.

7,744 originaires d'autres départements de la
France.

5 naturalisés Français.
L'élément étranger se décompose comme

suit

Grande-Bretagne 23. Amérique, 12 –Alle-
magne,8t.– Belgique et Hollande 23. Italie
S56. Suisse, «24. –Espagne, 114. –Pologne
16. Autres pays 16.

AGES. Le classement dos âges est fait par
période annuelle de 1 à 100 ans.

Je signalerai seulement comme proportion
de longévité entre les deux sexes
Que la période de 10 à 80 ans comprend 576 h. 743 f.

celle de 80 a 90 438 844
celle de 90 a 100 4 19

Dont femmes de 96 ans.
1 97

88
2 99

enfin, 1 femme centenaire (i02 ans).
La constatation des infirmités ne s'appli-
que guère qu'aux aveugles sourds-muets et
aliénés.

Le nombre de ces derniers n'est pas con-
cluant, parce que la plupart des malheureux
de cette catégorie sont transférés dans les asi-
les spéciaux de Lyon d'Avignon et de Saint-
Alban.



Lacic.ilion récente d'un asilepour les sourds.
muets à St-IIippolyte a dû diminuer aussi le
nombre de ceux ci dans la ville de Nimes où
il existe aussi un petit établissement subven-
tionné par la municipalité.

On a constaté, en 1861 l'existence à Nimes
de 20 aliénés inoffensifs à domicile.

33 idiots.
2i! sourds-muets.

5 aveugles de naissance
et 50 aveugles devenus.

Il me reste à dire un mot des professions.
La répartition des professions a été disposée

en huit grandes catégories

4° Agriculture.
2e Industrie.
3° Commerce.
4" professions intéressant l'agriculture, l'mdustrie

et le commerce.
5U Autres professions diverses.
6° Professions libérales
7» Clergé.
8° Individus sans profession.
Les 87,129 individus formant la population

de Nimes sont distribués comme il suit dans
ces huit divisions:
4 ~Agriculture 6129
2- Industrie 27542
30 Commerce. 7.79
4o Etabfts'.ements de crédit, banquiers, agpns

de cliange, compagnies d'asburances 714
5~ Professions diverses.- logeurs baigneurs

gardes-m~ades,MH)mban([ues,ba)e-
leurs 267

60 Magistrature1 avocats, médecins,enseigne-ment.i~ommesdeiettresetartistes. 504d
7o Clergé. 6t7
8. Sans profession.9370Total. 5~,129



Ces chiffres indiquent le total des individus
que fait vivre la même profession y compris
femmes enfants ouvriers et domestiques.

Il est bon de remarquer que dans les 9,370
individus formant la dernière catégorie, il n'en
est en réalité que 1 ,375 qui ont déclaré être
sans profession ou dont la profession n'a pu
être constatée.

Le reste comprend

Propriétaires vivant de la location de leursbtens. 2,783Rentiers. 1,341
Pensionnés ou réfugiés W3Etatisants. 1,023
Enfants trouves. 513
Malades et Infirmes. 311
Détenus 4,398
Domestiques sansplace. 320Xendtants. 48
FIlles puiJhques 425

7™" Catégorie. – Le chiffre 6i7, représentant le
clergé, se subdivise ainsi

Clergé régulier 407séculier 416
Culle proiestant 87Israélite 7

Le personnel des congrégations religieuses compris
dans le chiffre 407, compte

42 hommes Recollets, Frères de la doctrine
chiélienne.

280 femmes, reparties dans onze communautés:
(Saint-Vincent-de-Paul, Saini-Maur Saint-Joseph-

des-Vans, Samt-Thomas de-Vrlleneuve de Nevers
de Saint-Joseph,de Besançon de l'Assomption, Car-
méliies, de Slarie-Thérèse Auxiliatnces de bon
secours.)



tim~ Cutégorie. Dans l'ensemble des profeasions
libérales se rattachent:

A la profession judiciaire 765individusmédicale. 4M
de l'enseignement 438

Aux.sciences.iettresetarts. 298
Aforce publique armée gea-darmes. ~752
A l'ordre des fonctionnaires.]~334

Le nombre des avocats 60médecins. 32

5me Catégorie. Rien d'intéressant à signaler.
im, Catégorie. Grands Etablissements de cré-dit. 43 personnes

Compagniea d'assurance. `ide banque. 19,
Agents de change, courtiers etcommissionnaires. 378

La 3* Catégorie(Commerce)sedécomposecomme
suit; t'Bâtiment. 102

2- Ameublement 84
3- Habillement et toilette. 1,945t"A)imentation.S!,S33.
50 Chauffageéclairage. 204
6' Transports. 1,655
7"Sctences,!ettresetarts. A49
8- Objets de [axe ou de plaisir 214
9- Objets divers 293

La2"'C<;<ei;on'e(Industrie),aêt<!tncorepius.
divisée

Les 27,512 individus qui s'y rattachent se subdivi-
sent en 18 classes,

4- Industrie textile(tissus). (Subdivisée elle-môme
suivant les matières premières) 6,446

Industrie extractive 176
3' métallurgique. D
4' Fabrication d'objets de metat. 906
5' Industrie du cuir. 3:4



6' du bois. 965
7° céramique. 208~Produitschi)n)t]ues. 1219°B4timent. ',446

1 O. Eclairage. 4094 Ameublement. 716
12- Habillement et toilette. 6,T!8<3"Ahmenhtion. 2,859
~4o Transports. 3,898
450 Sciences lettres et arts 374
16- Industrie de luxe et de plaisir 197
470 de guerre. »
48- Industries diverses 223

Enfla,h1"C<!<~on'i'.(Agneu)tnre),se décompose
ainsi

Propriétaires faisant valoir leurs biens.. 393
Régisseurs. 339
Fermiers, 344
Journaliers et ouvriers. 4,296Rlaraichers. 549
Jardiniers pépiniéristes et fleuristes, 454Gtometres-Mpenteurs. 20
A utres divers. 34

6.t29

M. Nicot chargé d'examiner le Recueil d'une
Société récemment affiliée à l'Académie du
Gard, la Société d'émulation de Rouen, signale
divers mémoires pleins d'intérêt et s'attache
particuliérement à reproduire un Essai du doc-
teur Dumesnil sur l'ivrognerie, ses inconvé-
nients au point de vue de la constitution de
l'homme ses conséquences morales et les
moyens à prendre pour en empêcher les rapides
et désastreux progrès.

Avant de retracer les maux produits par
l'abus du vin l'auteur remarque que de tout
temps on a condamné cet abus. Ainsi Pythagore



voulant relever à Crotone le courage du peuple
abattu, lui démontrait qu'il ne fallait imputer
les désordres de la ville qu'à l'intempérance.
L'ivresse disait-il dans son langage imagé
est la ruine de la société le poison de l'esprit,
l'apprentissage de la folie. Et encore à cette
époque on n'avait [point trouvé le secret,
le terrible secret d'extraire d'un breuvage des-
tiné à réparer les forces, cet agent actif et péné-
trant, l'alcoolqu'on s'est ingénié à créer de
toutes pièces et à l'aide de substances destinées
à d'autres usages.

Depuis que l'eau-de-vie (puisqu'il faut l'ap-
peler par son nom) s'est substituée aux bois-
sons qu'on peut appeler normales: vin cidre
bière, la santé, l'intelligence et la moralité
des populations oat notablement baissé, surtout
dans le Nord de l'Europe. En Angleterre la
consommation des liqueurs alcooliques s'est
accrue au point qu'un amateur de statistique
un peu excentrique dans son originalité, a cal-
cule que la masse de liqueurs fortes qu'on boit
en Angleterre, en un an formerait une rivière
de 5 pieds de profondeur, de 4 pieds de largeur
et de 5 milles d'étendue.

Dans notre France, le nombre des personnes
qui s'abandonnent à cette pernicieuse habitude
va croissant, ainsi que tous les accidents qui
en découlent. M. Dumesnilremarque combien
le nombre des licences nouvelles accordées a
été grand dans trois arrondissements de la
Seine-Inférieure. En 1859, il y a eu 1,204
licences de plus qu'en 1858 et 1857 et en admet-
tant,supputation bien acceptable, quechaque
licence donne 100 fr. de profit, il en résulte
que les consommateurs composés des classes
ouvrières ont payé 120,400 fr. de plus, eux qui



déjà assuraient aux porteurs de licences un
bénéfice de 2,042,300 fr.

Poursuivant ces recherches, M. Dumesnil a
trouvé que Paris a un débit de liquide pour
35» individus tandis que dans les trois arron-
dissements étudiés il y a un cabaret pour 79
personnes et à Rouen un cabaret pour 60 per-
sonnes, et ce n'est pas seulement dans la Seine-
Inférieure qu'on a à constaterce funeste accrois-
sement. Dans le Cher, à Vierzon l'eau de-vie
absorbée a doublé en quatre ans. Une popula-
tion de 10,000 âmes a consommé plus de 700
hectolitres c'est-à-dire, 8 centilitres par jour
par homme fait ( trois petits verres par jour ).
Fuul-il s'étonner après cela,dit le docteurs avant
et philanthrope, que l'ouvrier n'ait pas d'épar-
gnes, qu'à la moindre suspension des travaux,
à l'occasion du plus faible renchérissement de
denrées alimentaires le paupérisme se décèle
dans des proportionseffrayantes?Faut-ils'éton-
ner de l'encombrement des hôpitaux, des hos-
pices et des maisons d'aliénés ?P

A cet exposé douloureux de l'abus des bois-
sons, succède la constatation des conséquences
de l'ivresse et même la peinture de l'ivrogne
qui au sein de sa famille est un objet de crainte,
de dégoût qui non-seulement contriste le pré-
sent, mais peut influer tristement sur l'avenir
en ne procréant qu'une race abâtardie d'avor-
tons, nains, difformes dégradés et immoraux;
car, dit M. Dumesnil la science médico-phy-
siologique a remarqué une aberration morale
congémale lorsque le père et la mère se sont
livrés aux excès alcooliques? Ce sont dit un
autre médecin confrère de M. Dumesnil qui le
cite, les individus-nés dans ces conditions qui
sont les représentants maladifs des plus.mau-



vaises dispositions de l'esprit, des plus déplo-
rables égarements du cceur humain: l'incendie,
le vol, le vagabondage, les propensions précoces
pour les débauches de toutes sortes forment le
triste bilan de leur existence morale. Ces
malheureux,ajoute t-il,peuplentdansdegrandes
proportions les prisons et les institutions péni-
tencières pour l'enfance.

Pour montrer la dégénérescence chez les
descendants des individus alcoolisés, l'auteur
cite les mineurs de Westphalie qui ne se rap-
prochant de leurs femmes que le dimanche, et
abusant alors ensemble des liqueurs fermen-

w tées, n'engendrent bien souvent que des enfants
sidiots.

M. Dumesnil après avoir constaté les per-
nicieux effets des boissons alcooliques passe
en revue les populations des diverses contrées
et remarque qu'àmesure qu'on se rapproche
des pays chauds et de l'équateur, les boissons
fortes et le vin même y sont remplacés par
des excitants de plus en plus faibles. En par-
lant des différentes ivresses celle de la bière,
celle du cidre, celle du vin qu'il trouve la moins
dangereuse, la plus gaie et la moins nuisible,
il compare l'effet des différents vins vins du
Rhin vins de Bordeaux de Champague de
Bourgogne et recherche ensuite la cause effi-
ciente de l'ivresse l'huile éthérée et volatile
qu'on commence à appeler éther cenanthique.

L'action de cette substance porte sur le
cerveau d'une manière frappante. Dans les
Côtes.du-Nord et le Finistère, sur 100 mala-
des du sexe masculin 29 étaient fous pour
cause d'ivrognerie la proportion dans la Sei-
ne-Inférieure est de30 p. 0[0 de 23 dans
l'Orne, de 17 dans la Manche.



Presque tous les alcoolisés succombent au
ramollissement cérébral, maisl'ivrognerie a des
effets plus désastreux encore. Elle conduit au
suicide. Suivant M. Brière de Boismont (voir
sa Statistique) un huitième du chiffre des
suicides doit être attribué à l'ivresse et sui-
vant Descurets, le sixième.

Contre tant de dangers que l'alcoolisme fait
courir à la société, quelle digne opposer, quels
remèdes apporter?

Ici l'auteur expose méthodiquement et je
dirai même éloquemment ses vues.

Il classe les moyens de répression de l'ivro-
gnerie en deux groupes

4° Moyens accessoires ou adjuvants
2" Moyens radicaux.
Parmi les moyens accessoires, l'auteur place

en tête l'action qu'on peut exercer sur les dé-
bitants. Ainsi assimilation des dettes de caba-
ret aux dettes de jeu c'était la prescription du
la coutume de Paris, article 28 de l'ordon-
nance de Blois, article 361 du Parlement de
Dijon, arrêt du 12 janvier 17(8.

Vient ensuite la punition d'avoir vendu du
vin à des personnes âgées de moins de 16 ans.

La défense de vendre à chaque personne
plus d'une certaine quantité d'eau-de-vie
ensuite l'examen par experts des liqueurs
vendues qui trop souvent sont sophistiquées
commeune pilule d'arsenic qu'on enduirait
d'une couche de gomme et de sucre.

Ona proposé comme punitions àinfliger: des
amendes des emprisonnements, la privation
des droits civils, l'interdiction, etc., etc., notre
civilisation avancée, nos mœurs douces empê-
chent l'application de peines si rigoureuses.



Nous ne nous accommoderions pas plus des
prescriptions si austères si rigoureuses des
sociétés de tempérance d'Amérique.

Que faire donc? s'occuper moins du remède
à apporter au mal présent que d'empêcher le
mal de naître et de se propager. Que l'éduca-
tion, l'instruction les institutions charitables,
que la culture de la musique, que les orphéons
viennent comme étouffer le germe du vice. et
ce vice sera non extirpé, mais amoindri.

Mais, il faut le dire,M. Dumesnil n'a qu'une
confiance limitée dans la vertu des modifica-
teurs que nous venons d'indiquer il ne croit
qu'à l'efficacité des moyens radicaux.

Le premier serait la suppression de la pres-
que totalité des débitsde boissons alcooliques.
L'auberge est une nécessité la taverne, une
supeiTélalion un piège tendu à la moralité et
à la santé des ctasses laborieuses. Ensuite
pourquoi la femme du peuple qui rougirait de
s'approvisionnerouvertement d'eau de-vie chez
le cabaretier, en trouve-t-elle chez l'épicier, le
mercier le marchand de tabac ?En Russie, il
ne peut s'ouvrir de cabaret que dans le rapport
de i à 500 habitants. Ce décret appliqué chez
nous, serait un immense bienfait mais il ne
serait pas suffisant.

C'est, avec la suppression du cabaret, l'inter-
diction formelle de la vente des alcools de
grains, et surtout de betteraves et de pommes
de terre, qui, quoique de qualité inférieure, sont
avidement recherchés à cause du prix moins
élevé, et qui n'en sont pas moins des liqueurs
ébriantes et même toxiques.

En Ecosse depuis le mois de mai 185i
une loi a interdit l'ouverture des tavernes et des
cabarets le dimanche seulement, et elle a 4ta-



bli d'autros restrictions à la vente des boissons
alcooliques. Immédiatement il y a eu une di-
minution de 14p. 0/0 sur le nombre des of-
fenses et rixes.

En Angleterre lorsqu'en 1796 la distillation
des liqueurs spiritueuses fut défendue àcause de
la crisealimentaire les ouvriers et les pauvres
devinrent plus àleur aise,quoique le prix des co-
mestibles fût considérablement élevé, leur con-
duite fut aussi meilleure les rixos les offen-
ses contre les personnes diminuèrent,ainsi que
les engagements dans les maisons de prêt.

On lit dans les journaux de New-York 21
avril 1855:

« En 1852 époque où dans les Etats du
Maine les prisons et les dépôts de mendicité
étaient si pleins qu'il était question de cons-
truire de nouveaux bâtiments pour servir de
succursale à ces établissements la législature
decelEtatrenditune loi qui défendait sous des
peines sévères la vente en détail de toute bois-
son alcoolique et dès lors les crimes et les
délits ont diminué progressivement et dans
l'espace de trois ans les prisons et les dépôts
de mendicité ont été presque vides.

En Suède dans tous les districts où les dis-
tilleries ont été supprimées les populations
recouvrent une force physique et morale incon-
testable. C'est là que le docteur Magnus Huss
déclare que les boissons fortes ne sont d'aucune
utilité pour les personnes en bonne santé et
quelles sont au contraire la source d'un très-
grand nombre de maladies.

M. Dumesnil est moins tranchant et moins
alarmé. Il reconnait que l'usage très-modéré
de l'eau-de-vie peut être sans grands inconvé-



nients, et qu'il y aurait peut être un danger po-
sitif à imprimer un changement subit et com-
plet dans les habitndes des travailleurs. Toutce
que désire l'auteur, c'est qu'on fasse payer cher
l'eau-de-vie de qualité supérieure; que le droit
de détail qui vient d'être augmenté le soit
davantage encore, afin que l'ouvrier fuie moins
souvent son ménage et y revienne toujours avec
son salaire, afin qu'on voie recommencer les pe-
tits et innocents banquets du foyer domestique,
etnous pouvons supposer que le café en fera à-
peu-près tous les frais le café qui tonifie le
café qui nourrit, le café qui stimule favorable-
ment l'intelligence.

Ces douces ffites reconstitueraientla famille;
elles prépareraient les rapports de bon voisina-
ge, les réunions de parents et d'amis et gra-
'duellementlesclassesdeshéritéesparticiperaientt
à la réforme qui s'est introduite dans les rangs
plus aisés et plus éclairés de notre pays et des
pays voisins depuis le commencement de ce
siècle.

Tomberions-nous dans l'idylle, ajoute M.
Dumesnil,enadmettant qu'alors legoûtdel'in-
struction, du dessin, de la musique, le désir de
l'épargne et la réalisation de quelques écono-
mies pour la vieillesse, deviendront l'objet de la
solicituded'une masse d'individusqui comptent
uniquement aujourd'hui sur l'aumône ? Certes
nous pourrionslhasardercette espérance, puis-
que c'est dès à présent sur ces seuls leviers
que s'appuient les philanthropes qui ne se fient
qu'aux moyens moraux pour arrêter le torrent
qui nous déborde. Mais sans trop préjuger de ce
que l'avenir cache d'heureux sous ces horizons
encore lointains,'nous pouvonshardiment avan-
cer que les rixes, les délits, les crimes, les ma-



ladies l'immoralité enfin tout ce qu'on a ap-
pelé avec juste raison, le Bilan de l'eau-de-vie
et du cabaret se réduirait sur-le-champ à de
très-minimes proportions.Ce serait là une source
de revenu indirect pour diminuer les pertes
que, au dire de quelques économistes, le trésor
public éprouverait en changeant le mode actuel
des choses. Et d'ailleurs l'ouvrier consommaut
en famille boira au contraire plus de vin de
bière de café de thé qu'il n'en boit aujour-
d'hui. C'est l'avisde tous les hommescompétents,
et nous faisons dès lors bon marché de do-
léances mal fondées à l'endroit des producteurs
et de l'équilibre budgétaire. N'a-t-il pas été
prouvé qu'aussitôt que l'ouvrier est privé de
liqueurs fortes, l'écoulement de tous les autres
produits s'accroît sur-le-champ et même dans
les années de disette n'a-t-il pas été prouvé
que l'abaissementdes droits.cn tout ce qui con-
cerne les besoinsjgénéraux,est à tous les points
de vue la meilleure des spéculations ?1

Telles sont les dernières réflexions de M.
Dumesnil telles sont ses vues et ses espéran-
ces. Nous applaudissons aux unes et nous vou-
drions partager les autres mais alors même
qu'il nous resterait encore un peu de défiance,
nous serions comme toujours, tout disposé à
encourager le zèle de ceux qui, par des recher-
ches savantes par des vœux dictés par des
sentimentssi louables.veulentservir l'humanité
en éloignant les navrants tableaux que le plus
dégradant des vices offre à nos regards con-
tristés.



Séance du 23 novembre 1861.

M. le secrétaire perpétuel offre en hommage,
de la part de M. Louis Chalmeton un Recueil
de poesies récemment publiées à Clermont.

M. Deloche donne lecture de la première
partie d'une étude sur la question importante
qu'on agite surtout depuis quelques années
L'unité du genre humain.

Après avoir fait connaitre la distribution
géographique les caractères anatomiques
physiologiques intellectuels et moraux des

races blanche noire jaune l'auteur discute
les opinions de divers naturalistes et expose
la sienne avec un savoir et une lucidité qui
ont vivement frappé l'Académie. Elle accepte
avec empressement lapromesse qui lui est faite
de la communication prochaine de la seconde
partie où sera exposée la théorie scientifique
du problême.

M. Nicot rend compte d'un mémoire d'un
savant archéologue M. de St-Andéol qui a
fait récemment part à l'Académie Delphinale
des découvertes qu'il a faites et des documents
qu'il a recueillis dans le pays des Helviens
pagus Ilelviorum, le bas Vivarais.

Avant de mentionner ces découvertes le
rapporteur croit utile de décrire la contrée.

« Le département de l'Ardèche dit-il
peut être considéré comme ayant à-peu-près
la forme d'un triangle isocèle, dont la base
serait une ligne horizontale tirée du Saint-
Esprit à la montagne de la Lozère et le



sommet le mont Pila près de Lyon. Ces deux
côtés suivent l'un la chaine des Cévennes
l'autre le Rhône. Si maintenant l'on mène vers
le tiers d'un des côtés une ligne parallèle à la
base cette ligne sera précisément le Coiron
contrefort des Cévennes qui court de l'ouest à
l'est du Mezenc ou Rhône. On aura ainsi un
trapèze qui sera le pays des Helviens faisant
partie de la Narbonaise. Cette contrée a offert
un assez grand nombre de monuments qu'on
peut classer ainsi monuments celtiques mo-
numents romains et monuments du moyen-
âge.

10 Dans le bois de Païolhe dont notre con-
frère M. de Malbosc, nous a donné une descrip-
tion très étendue, entre Les Vans et Berrias, se
trouvent plusieurs Dolmens très bien conservés.
On en voit deux dans la commune des Assions,
deux autres dans le pays de Crugière et un
sur le chemin de la Ville Dieu à Lussas (près-
Villeneuve-de-Berg). On remarque sur les hau-
teurs rocheuses de Casteljau un bloc cubique
posé horizontalement sur le plan incliné d'un
rocher calcaire moyennant deux cailloux roulés
placés sous deux de ses angles.

Dans la petite commune de Bidon,près de
Bourg-St-Andéol, on voit plusieurs Menhirs. A
St-Alban sous Sampzon et dans les environs on
rencontre 12 Dolmens ou tombeaux des Tierns
ou chefs de tribus, dédiés, l'un à un prince des
Druides l'autre à une druidesse de 1 re classe.

Sur le sommet de Belair (près des Vans) se
trouve un Menhir granitique entouré des débris
d'un Cromlech. On appelait ainsi un lieu d'as-
semblée, ou cour de justice, ou de sépulture où
de simplespierresentouraientun tombeau ou un
Menhir.



Bourg-St-Andéol possédait un temple dédié
au dieu Mitlira dont il reste un bas-relief et
une inscription.

Sur la rive droile de l'Ardèche près de Rions,
se trouve une pierre branlante, c'est-à-dire, deux
blocs de rochersuperposéset n'ayantqu'unpoint
de contact, pierres probatoires dont on faisait
usage pour rechercher la culpabilité des accu-
sés. M. deSt-Andéol a aussi vu, en parcourant
la contrée des couteaux de silex, des haches de
caillou et de jade qui ont été recueillis sur
divers points et surtout au Pradel localité
située à la bifurcation d'unedes routesromaines
dont nous parlerons bientôt.

Mais si les Celtes dont la civisilisation et les
arts étaient dans l'enfance, n'ont laissé que de
faibles traces de leur existence et de grossières
constructions il n'en a pas été ainsi des Ro-
mains.

Dès l'époque de leur conquête ils songèrent à
aétablir des routes. Ce fut toujours là une de
leurs plus constantes pensées. On admire en-
core les larges et longues voies de com-
munication qu'ils établissaient partout pour
assurer leur domination, pour satisfaire les
voeux des peuples vaincus et se faire pardonner
leurs conquêtes. Une fois maîtres du pays des
Helviens, ils se mirent à établir des routes. On
en compte cinq qu'on reconnait ou qu'on suit
encore d'Alba Augusta capitale du pays des
Helviens ville de GO, 000 habitants, située à4
lieues N-0 de Viviers. D'Albe qui fut détruite
en4Hpar Crocus roi des Vandales partaient
cinq voies dont le pavé et les pierres milliaires
subsistent encore dans plusieurs endroits. Ces
routes conduisaient:la Ire à Lyon par Valence;
la 2e à Arles par le Botirg-St-Andéol la 3e à



Oergovie par les Cevennes la ie etla 5e à
Nimes avec embranchement versJavols [Ga-
lialli), vers Pradelles et vers Meta Arvvrnorutn
(Le Béaf»), l'une s' mfleclanl vers l'Ardéche, l'au-
tre directepar la vallée de l'Ibie, SalavasSal-
tus Vallis Vagnas.

J'ai dit que l'on avait trouvé des'pierres
milhaires. M. de St-Andéol en signale un grand
nombre et surtout celle de Cruasqui est encore
en pldce; elle indique 17,000 pas; la voici
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Nous ne citons pas les autres inscriptions des
autres routes, l'une découverte à Viviers par
Slillin l'autre trouvée sous Pradonel niée par
notre regrettable conespondanl M. Ovide du
Valgorge.

Quand on attache tant d'imporlanre qii'ind
on met tant de soins à créer desilil f.iiit
cnnslruire des ponts. M. de SI Androl pu nu1»
tionne sept dont on reconnaît parl,\ileim'ol Ifs
ruines, 1" à Fragol |irès Vnicrs 2^ ciihi ponts
sur l'Econlai 3sur Cl.iiliiogne i et 5' sur
l'Auzon, affluent de l'Ardéche; 6' sur l'Ahgnon
et 7" le pont de Barutel près Neyrac.

Après les ponts, M. de St-Andéol énumêreet
déciitles camps au nombre de dix Oppida
Castra, Castella Campi.

Puis l'auteur traite des villes et commence
naturellement par la capitale Alba Augustu
aujourd'hui Aps. Elle était remarquable par

j



l'étendue de son emplacement ( kilomètre'
carré lut)le luxe de sesconstruc-
tions (voir Pline) qu'annonce tissez la richesse
des débris Elle possédait un temple de Jupiter
servi par des Flnmincs nngustales, institués par
Tibère; un des Thermes, dont les murs
étaient rciêlus de mniljiet de peinlures.%Les
nombreuses iiiomiiiucs que l,i ciiarrue découvre
.soinenl, indiquent la fréquence de leur emploi
dans le paie de ses hnbilalions.

Jîourg-Suint Andcol fondé sur le sol du bourg
de Gentibus situé sur le Ilhûnc et prés d'une
belle source a eu quelque impoi tance dèï le
ji" siècle.

Baccona au pied des collines qui four-
nissent un \in lies estimé fut peut fing un
lieu de Bucclius qui était l'objet d'un culte
dès la première conquête des Iîomains. Près
de Baccone, aujourd'hui Baronc, était placé un
cimetière romain en partie détruit et tout près
encore apparaît un terrain rougi parle sang
d'une hécatombe encore muni de la pierre
sacrificatoire.

Viviers, oppidum Ilehiorum, fut choisi par
les éiéques à l'époque de la ruine d'Alba-Au-
gusla. Sa situation sur les bords du Rhône et
non lom de Genlibus Bouig Saint Andéol)
centre puissant du chiistianisme,dut y fixer les
évoques.

Melas, lieu de refuge du clergé d'Albe après
la ruine de cette cité en 411, par Crocus roi
des Vandales, nous l'avons déjà dit, conserve
une inscription en l'honneur de saint Janvier
premier évfque d'Albe.
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UercuriiaifiMD sur lalivièreil'Ihie, recèle
encore des vestiges de son antiquité. M. de
Saint Andéol y a trouvé des monnaies romaines,
de« inscriptions.

Non loin do quelques-unes de ces villes, ou
dans des lieux isolés se trouvaient élevés des
temples aux deux divinités qui formaient pres-
que exclusnpmenl le culte des Ilelucr.s Jupi-
ter et M mure.

Le plus beau temple de la capitale était en
l'honneur de Jupiter.

Un second Fanion Jo!us(Fanjou)lui était con-
sacré prés du mont Jju et du Val d'Ajou au
pied du Tunargne (Taranus mons) qui portait
son surnom do Tonnantcl dont les eaux for-
maient sous le nom de Jovis arjute les deux
rivières qui laissèrent leur nom l'une au châ-
teau de Joyeuse, l'autre au bourg de Jaujac.

Sur le plateau des Cevennes se trouvait un
autre Fanum Jovis, le Fanjou Alussas (Lucia),
près de Villeneuve de Berg il y a encore de
belles ruines d'un temple de Jupiter.

Joviac sur les bords du Rhône se rattache
encore à l'étymologie de Joris aqum de Jupiter
souverain et bienfaiteur du lieu et un édicule
recevait les vœux des malades sur les bords du
Mercurii rivus liimercuer Hermès sanus, la
mention sur le flubius Ibia de cet établisse-
ment sanitaire me conduit naturellement à
parler des therme découverts dans l'Helvie.



Vous le saici tes bains étaient un luxe une
espèce de nécessité, une passion chez les Ro-
mains, témoins les magnifiques restes (les
Thermes île Diocléticn ftdo Caracallaqui avaient
l'un 3,200 siégesde baigneurs et l'autie 1,000.
Dans Ic pays des Ilehiens ils faisaient usage
des eaux thermales salines (le la Vallis-
A*(frans, Saint-Laurent des Bains. On y a trouvé
des murs de construction romaine qui avaient
été faits pour élever une des sources et l'isoler
de toute autre eau naturelle.

A Nérac, Seras aquf, près de Thueyts eaux
qui sortent d'un noir cratère de basalte les
Romains tenaient clierelierla santé et le plai-
sir. Ces eaux essentiellement gazeuses repro-
duisentle phénomène de l,i grotte du chien.

Je ne parle pas de Vais Vallis, établissement
thermal que je crois moderne et dont ne dit
rien il. SaintAndéol.

Il nous resteà dire un mot sur quelques
monuments qui ont été élevés dans le moyen-
îge.ou un peu avant,au moment de rétablisse-
ment du christianisme dans les Gaules.

Dans le xu' siècle les comtes de Toulouse
bâtirent surle coteau seplenlrion.il qui domino
Largrnlière et sur les ruines du temple dédié
àlele château de Fanjaus
tombe avec la maison de Toulouse sous
l'analheme du Saint Slége.

Plus tard, les évéques de Viviers qui avaient
une grande puissance puisqu'ils étaient in-
vestis de tous les droits régaliens du droit
de battre monnaie et de perceloir les péages

sur la double rive du Ilhône, les évêques
de Viviers possesseurs des mines de Lar-
gentière, élevèrent sous Philippe le-Bcl la



belle église gothique actuelle digne monu-
ment de leur piêlû et de leur grandeur.

L'église de Bourg Saint-Ainlcol a été fondée
(on ne précise pas IVpotjue) vers le régne de
Septime Sé\ère, fin du n' siècle à l'époque
de l'arrivée d'une véritable aimée d'apôtres
dans la Gaule.

On y remarque un beau sarcophagequire-
çut au ix' siècle les reliques de saint Andéol.
L'auleur, dont nous reproduisons les savan-
les recherches, transcrit qualre inscriptions

La première fail mention du règne d'Alaric,
et recouvre les cendies d'un nommé Domnolus;

L\ seconde montre le mot de Manta em-
ployé pour Vxor, chose fort rare

L.i tioisiéine est placée sur un sacorphage
de marbre blanc (actuellement au musée de
Lyon, n»764; qui avait reçu le corps d'un
jeune enfant, puis celui de°sainl Andéol. Il
est orné d'un b,is-rchef représentant deux
petits génies et sur chaque côté de l'insmp-
lion ligure l'iiiinge sculptée des deux compa-
gnons de saint Aiuléol saint lienigne et saint
l'olyc.n pè, ihscipic de saint Jean IVwingéliste
qui lut emoyé duns les G.iules et dansl'Helvie
pour porter les premières paroles de salut.

Je ne parle pas, afin de mettre un terme à
ces longues pages, des maisons de campagne,
des villas situées dans les lieux les plus agréa-
bles de l'Helvie et dont la ville de Gcntibus
entre autres, était environnée, ni des maisons
ordiiiairement placées à la jonction desvoies,
il nous a suffi en suivant M. de Saint-Andéol,
et, il faut bien l'avouer, en faisant quelques
excursions dans le domaine .de l'histoire et de
la géographie il nous a suffi de rappeler
quelques événements importants, de mettre en



lumière quelques hommes célèbres, quelques
monuments celtiques, romains on du moyon-
âge d'une contrée qui a dû de tout leinp1- aunr
une grande importance et jouer un grand rôle,
puisqu'elle touche par ses quatre limites i'i

quatre populations puissantes: les Alternes et
les fîaballes les Segusiens les Tricastins et
les Volces-Arécomiques ou pour parler un
langage moderne,le Gard, la Lozère, la
Haute Loire la Drôme et Vaucluse contrée
digne ce nous semble d'un grand intérêt
pour nous,puisque par ses cinq routes elle
nous pénétre; puisqu'elle a avec nous des
traits de conformité; parce qu'eue peutnous
éclairer par les perfectionnements apportés
dans ses productions semblables aux nôtres
(veis-a-soie) parce qu'elle fournit à nos be-
soins par l'échange d'abondantes denrées et
peut être considérée à ces litres divers, com-
me une terre utile à notre département et
comme une population toute fraternelle.

Séance du 7 décembre 18611.

M. le colonel Pagczy litla suite de son travail
sur les armées permanentes de l'Europe.

Dans celle seconde partie il a tr.nlé de l'o-
rigine et de.la constitution progressive des ar-
mées permanentes il a en ouvrant et pour
éclairer son étude, recherché d'abord l'origine
de cette institution de la force politique ena
rappelé l'enfance apprécié la virilité et exa-
miné à fond l'influence. De cette étude du passé,



l'auteur a clé conduit par une pente naturelle
à la découverte de la poudre qui amenée par
les manipulations chimiques et chimériques des
chercheursd'or au moyen-âge, fut loin d'appor-
ter au genre humain la félicité et la richesse
qu'on axait rêvées..

A propos de la composition de cette force
motrice l'auteur discute épisodiquement la
question de priorité soulevée entre les Arabes,
Berlhold Scliwartz et Roger llacon puis icn-
trant dans son sujet il constate la répulsion
singulière qu'on eut dans le principe pour l'em-
ploi ile l'agent nou\eau qui se'/taruil trop les
combattants et rendait les rencontres beau-
coup moins (1) meurtrières et par li-même
trop peu décisives ri [dus nombreuses; tandis
que d'un autre côlé se développait, avec la
civilisation et par les efforts de l'Eglise, un be-
soin de conscivation et de paix dont semblent
s'éloigncr les temps nouveaux car notam-
ment la France, l'Angleterre et l'Allemagne, en
hâtant et généralisent le perfectionnement des
iiomelies aimes semblent vouloir se mieux
exterminer. Les effets de l'emploi de ces instru-
ments de moitnouvellementoit mo-
difiés, les effets de toutes ces récentes in-
ventions sont étudiés et constatés par des cal-
culs savants, des rapprochements habiles et
même ingénieux puis après une des com-
paraisons les plus saisissantes entre les ten-
dancesdumoyen âge et celles de notre époque,
l'auteur termine cette seconde partie (qui
sera bientôt suivie d'une troibième (2) et der-

(Ancillcm, t. i p. 183.

(t) Elle sera communiquée dans le courant tic l'an*
nie 1862.



nière) par des considérations graves sur la
grande révolution militaire qui depuis la pou-dre,a transformé l'art des combats, et par des
vœux dictés par le patriotisme le plus vrai et
la raison la plus haute.Il recoit, après sa lec-
ture les félicitations de l'Académie quia été
frappée d'une œu\re où se troment réunis l'é-
rudition et l'esprit philosophique la justesse
de la pensée et l'éclat de l'expiession.

M. Jalaberl membre correspondant, offre
une collection de gravures et lithographies
exécutées d'apiès ses œuvres, graiuies que
M. le président Jules Salles met successive-
ment sous les yeux <le ses confrères en leur en
indiquant et leur en expliquantle sujet. Tous
les membies présents à la séance se montrent
profondément reconnaissants de ce don pré-
cieux. L'Académie, en effet, n'a rien plusà
cœur que de mettre l'art et la science dans les
habitudes et à la portée de toutle monde. Aussi
elle félicite l'habile et généreux donateur de
vulgariser ainsi ses tableaux. Les grandes
œuvres qui, autrefois, ne trouvaient place que
dans les palais où elles étaient éloignées des
regards, pourront, désormais, en pénétrant
dans les ateliers et dans les salons de U bour-
geoisie, éclairer l'artiste, satisfaire l'amateur
et répandre dans presque toutes les classes le
sentiment du beau si étroitement lié à l'amour
du bien. Quoi de plus propre à faire atteindra
ce noble but que la représentation de ces scènes
augustes du nouveau Testament qu'achoisies le
peintre si bien inspiré (Jésus à Gethsemani
Jéstis el les enfants; de
J.-C.)? quoi de plus achevé que ces graves
ligures allégoriques de l'Etude, laA'îUJ, le Som-
meil, la Méditation! quoi de plus gracieux



que cps burins du Itéoeil et do la Villanella de
Iiomc, et de plus attrayant que la iside LOon X
à l'.ilelier de Raphaël peignant?Toutes ces remar-
quables graiures qu'un pourraitappeler commee
lu peinture tjlle-mPme la joie des yeux vont êtree
désormais la plus belle décoration de la spacieusesalle

des séances de l'Académie qui aime à devoir
ce nou\el ornementa l'émment artiste, dontlapie-
mière (1) autrefois, elleles efforts, dont
elle est heureuse, aujourd'nui, de recevoir les œu-
vies et de louer les brillants succès.

A la fin de la séance, M. Bousquetalu une ièce
de vers dont la versification facile et coirecte et la
pensée morale, excitent tout l'intérêt de l'Acadé-
mie.

Séance du 24 décembre 1861

H. le président dépose les Recueils des Sociétés
correspondantes de Boulogne sur-Mer Vesoul
Nantes, le Mans et offre de la part de M. Aurès un
Essai sur l'unité métrique linéaire en usage à
Cartilage, avant l'époque de la conquête romaine.

Le secrétaire perpétuel donne communication de
diverses réponses relatives aux documents à re-
cueillir pour le Répertoire archéologique et d'une

(l) L'Académie était autrefois chargée de présideràla
disinbulion des pi ix faite chaque année aux élevés du
Técole de dessin.Il.

C'est à ce litre qu'elle couronna un dessin du jeune
Charles Jalabert.

Depuis plusieurs années une rorarnission spécialeaa uti-
lement remplacé l'Académie du Gard.



li'Uie do M. liou\ t'en and. qui avait clc chargé de
représenter l'Académie du Gard à la séance de dis-
tribution des prix récemment accordas aux Sociétés
wuantes par M. le Ministre de l'instruction pu-
blique.

M. Brelignérc lit la seconde partie de son Etude
sur Aristophane et promet pour la prochaine
séance la suile qui sera alors an'alysée et citée par
fragments.

M. Guillaume Gu'zol communique à l'Académie
une étude sur Paul Louis Courier cet écrivain
politique dont la lie fut si agitée si multiple et la
tin si triste; dont l'influence fut assez srnmle et U

célébrité pins grande encore pendant la Restau-
ration.

L'auteur commence par quelques réflc\ions sur
celte Mo rapide et pratique de nos jours qui tout
occupée des affaires présentes ne nous permet
guère de porter notre attention sur les événements
politiques ou littéraires du passé. « Pour attirer
» l'attention les œuvres de Paul-Louis Courier
» dit M. Guizot, sont trop près ou trop loin de
» nous. Elle, ne' sont déjà plus contemporaines et
» n'appartiennent pas encore au passé de tout
» point elles sont mal en perspective et de mémo
» que dans le cours de la vie humaine il y a des

» tournants douteux où la brusquerie de l'enfance
» tient en échec les grâces naissantes de la jeune
» fille où le jeune homme tarde à dépouiller la
» gaucherie de l'adolescent; où l'homme mur com-
» mence à fléchir sous le poids de la vieillesse sans
» avoir encore reçu d'elle les droits qu'elle donne
» ait repos et au Tespect de même il semble que
» les livres ont aussi leurs âges ingrats à franchir,
» leurs crises d'mceititude et d'embarras où l'on
j> hésite à les aborder, parce qu'on ne sait trop
» comment les traiter. Paul-Louis Courier en est»en ce moment.»



SJ. linizot faisant taire cette défiance aborde et
aborde franchement l'écrivain et, (l'abord, jngi:
l'homme qu'il montre comme laissant emporter sa
\ic à tous les souffles des opinions et des partis:
qu'il regarde camnieréfractaire de lotis les devoirs
et fuyard de tous les chemins réguliers.

Pour prouver que le jugement n'est point trop
sévère, il en puise les élément» dans les écrits et
les lettres de P. L. Courier que quelques admira-
tcurs ont offertes comme modelcs.

Cette opinion est examinée, discutée, combattue
même par M. Guizot qui reproche à Paul Louis
Courier d'avoir composé, limé ses letires, de les
avoir même corrigée» et annotées pour la publica-
tion.

Ce soin oulremp, ce flagrant délit de recherche
que bl. Guizot a peur de saisir quelquefois dans
Mma de Sevigyie', lui parait un vrai délaut un
véritable oubli du genre qui exige un abandon, un
complet oubli de sol, une prompte spontanéité;
« car il ne faut pas faire une œuvre de ce qui ne
» doit être qu'une conlklence.»

Passant ensuite à l'examen du pamphlétaire M.
Guizot ajoute

« Quand j'entends dire que P.-L. Courier est le
» premier de nos pamphlétaires, jem'étonne encore
» bien plus. Le premier de nos pamphlétaires ce
» sera qui vous voudrez plutôt que lui ce sera

1sivoulez Rabelais, génie grossier comme son
» temps maiS gigantesque comme son héros
» embrassant d'une meme et facile étreinte toutes
» les connaissances tous les ridicules et tous les
» vices d'alors, et, bondissant sous cette charge
» énorme comme s'il ne portait rien avec un rire
» qui devient épique à force d'être 'fou ou bien
» ce sera bien loin de Rabelais, le sobre et noble
» Pascal, ému d'une de



ces kawe* vigaureuwsgue doit donutr le vice uux unies vertueuses

» et tirant desa sagacité morale une gailê quin'ap-
» parlicnl qu'à lui et qui pourtant étonne toujours
» enlui et surtout ce sera ceVollaire qui fut,à lui
» seul le joui nalismc de son siècle, dont l'ymo
» ardente et mobile suffisait à tous les ilélrals et à
» qui il sera pardonne ù"voir souvent voulu faire
» (lu moiiulie grief personnel une nff.urc d'Etiit,
» parce qu'il n'était pas moins porté à faire son

» affaire et sa passion de tous les griefs publics et
» de toutes les causes sans défenseurs. Mais s'il
» vous semble injuste de mesurer Courierà de
» tels noms et de ne voir en lui qu'un pampltlé-
» taire médiocre parce qu'il n'a pas égalé Rabe-
» lais Pascal on Voltaire, eh bien!permellez-
» moi, Messieurs, de le comparer à un inconnu et
» de vous citer une page sans nom qui fast pâlir
» toutes les siennes. Elle se trouve dans t'excel-
»"lenl ouvrage où M. Camille Housset a raconté
» l'histoire de Louvois jusqu'au temps de la paix
» de Nimègue et est extraite par lut d'un pam-
» phlet inlilulé Les soupira de la France es-
» clave dirigé contre Louis XIV et contre les
» parvenus, ses ministres. Les nouveaux grands,
s dit l'auteur anonyme les nouveaux grauds qui
» sortent dela poussière et qui montent jusque
» près du trône,ne servent qu'à abattre les mai-
» sons anciennes et à les anéantir. Ce sont les ty-
i rans de l'Etat et ses sangsues. II serait bien
» plus utile que le bien fût répandu dans le public
»que d'être ramassé dans un paiticulier ou peut
» dire que c'est un bien perdu pour le royaume
» car de ces grands réservoirs où le roi fait couler
» toute la substance de ses sujets il n'en sort plus
» rien pour le bien de l'Etat. Mais. n'importe
» cela fait et cela prouve la grandeur du prince.



» Ce sont des colosses qui mollirent la vaste nu
» gination et la grande capacité de l'ouvrier. O.

» monlrora quelque jour ces superbes maisons
» d'éreclion nouvelle et on dira Voilà les ou-
» rages de Louis-le Grand jugez combien était
» grand celui qui les a faits à moins qu'une mali-
» gne étoile ne se lève avec le successeur de ce
» prince et ne verse, sur ces tètes nouvellement ele-
» vées des influences tontes semblables à celles qui
» qui ont désolé les Fouquct et ses pareils ce que
» chaque particulier espère pour sa vengeance et
» sa consolation.»

M. Guizot compare à cet accent pénétrant les ta-
quineries de Paul-Louis Courier et'à l'éloquence
de l'écrivain du xvne siècle la simplicité affectée et
laborieuse du pamphlétaire moderne.

« Cen'est pas, dit-il, un homme d'action, un lec-
» teur qui écrit la langue de son temps c'est un
» dilellanle d'ancien langage sans cesse préoccu-
» pé d'un mot et d'un effet, et qui vieillit son style
» avec autant de soins qu'une coquette en metà se
» rajeunir. Ce n'est pas un démocrate ardent, em-
» porté par l'amour des chimères c'est un plé-
» béien taquin et mesquin qui ptend tout parle
» plus petit côté.

» Paul-Louis Courier ne fut pas à la hauteur des
s grandes questions des temps oui)il vivait.»

« II s'agissait alors, ajoute M. Guizot, en termi-
» nanl.de rétablir la monarchie sur des bases nou-
» velles; dans la monarchie P.-L. Courier ne voit que
» la cour. Il s'agissait de réconcilier l'esprit moder-
» ne avec la foi chrétienne dans la religion, Paul-
» Louis Courier ne voit que le clergé et dans

» le clergé ne regarde que les taches. Il s'agissait
» de réveiller etde relever la littérature française;
» en face des entreprises hardies qui y tendaient



» Courier ne voit que le langage et encore une cer-
» taine veine étroite du langage et de l'esprit na-
» tinrial legaulois plutôt <)iie le fiançais. Enfin,
» dansi'anliquilé même, qui était son seul culte-, h

» qui s'aJressail-il et portait-il sa dé\olion ? Non
» point aux vrais mallics, si ce n\M quand il a
» effleuré Hérodote pour le traduire à contie sens,
» mais à Isocrate à Longus à Lucien toujours
» attiré par les graces raffinées par l'art poussé
» jusqu'à l'artilice par le scepticisme sec et le liber-
»Image élégant. Plus j'y pense, messieurs, et plus
» je me persuade que tous les esprits indépendants
» en étudiant aujourd'hui les œuvres de Courier
» seraientchaque instant frappés de la petitesse
i des sentiments et des idées et que pour lui
» faire une placeà sa taille il y a beaucoup à lui

» retrancher de l'estime où l'a d'abord élablil'es-
» prit de parti et où l'esprit de routine l'ajusqu'ici
» maintenu.»

Après celle lecture écoutée avecl'altentionla plus
soutenue M. Guizot reçoit les remerciements et
les félicitations de l'Académie qui a été heureusede
rencontrer.sous des formes littéraires brèves
droites pures saisissantes, celte vive empreinte
du sentiment moral et cette fermeté et cet éclat de
langage dont il a trouvé près de lui un si puissant
exemple.

Séance du 4 janvier 1862.

M. le président dépose les bulletins des anti-
quaires de Mc-inie et de Picardie les mémoires
de la société d'émulation de Cambrai avec les mi-
niatures des manuscrits de la bibliothèque de la



même ville et un opuscule de AI. Joli professeur
de faculiê à Toulouse sur un moyen proposé de
reconnaitre la bonne ou la mauvaise graine de vers
à soie. Le secrétaire perpétuel donne lecture d'une
lettre de M. Jeanjean qui fait hommage d'un exem-
plaire de son mémoire, auquel l'accadéniie a récem-
ment décerné une médaille d'or.

L'Académie procède au renouvellement de son
bureau: M. Germer Durand a été nommé prési-
dent, M Ollive Mcsnadier. vice-président pour l'an-
née 1862. MM. Pelel et Dumas ont été réélus, l'un
comme Irésoner'le, second en qualité de secrétaire
adjoint..

M. l'elct donne communication d'une note sur
trois inscriptions retrouvées

« Lorsqu'on 1810 on s'occupa, "dit-il,de délivrer
l'Amphithéâtre de Nîmes des constructions étran-
gères dont il cl:îil obstrué l'Académie du Gard
se fit un devoir de faire connattre an monde savant
les résultats des découu'rtes faites dans les déblais
de ce monument. Un grand nombre d'inscriptions,
étrangères à l'édifice, furent exhumées et trente
d'entre elles ont été publiées dans les travaux de
notre Société -de l'année 18(0, page 376 et sui-
vantes.

» Parmi ces inscriptions
» Douze font, depuis longtemps, partie de nos

collections épigrapluqucs, quinze sont encore éga-
rées et se retrouveront plus tard il faut l'espérer,
et trois étaient restées, jusqu'à ce jour, à l'endroit
même où elles avaient été primitivementdécouver-
tes Il y a plus d'un demi-siècle.

» L'une de ces dernières n'offre rien de remar-
quable c'est une simple stèle consacrée aux miness
de Vompeius Marlialis.

» Nous croyons devoir transcrire ici la seconde
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Memoriee ou llanibusmeriuxtruris lnc«oqqii« n9

-ur h
'if «jgvÇQlumlmti'Wttùta wùsub as

s, i ii i''tSeiiniqnus,(Scwus)\XXVI ?nsb Insir
!<•'

mi •> «ni
'oi'oJione JEpinsio) noh? ™p Ii

1)I'mO, 9hIllc ~ute,sc«~!9'' ~9)u&iaup

>ii«-
'«4 a'Sperata ( Cen/îij.tcwisvi, ,a-.ïtibô"i

<
»Par'B«rna'rt(riS on entendait les esclaves'ncs

dans lo domaine, 'infcûii<5s à un héritage et1,' en
effet, Colunibus était le'XXYr™0'esrjlavèlà|ffrait1çl)i

par
son patron Eduin de nation « Lé pajk'ôu ja na-
» tion influait considéfBblement'sur'Ie^'priï^àns
n la vente des esclaves.Aii "seul lieu de leur nais|

» sance on lesijogeait,"où doués' (^'certaines' rjua-
» lités ou atteints det certains1 vices. Aussi les
» toyait-oo se glorifier de tirer leur origine des
Btî*» iJUljil "Mil' <U8 Tl'iUjjuOl «ii iBoi.ji>1«J

(I) Ce fragmont est actuellement au Kymphée.
v



» pays qui étaient en bonne réputation sur ce point.
» C'est par ce principe que notre affranchi prenait
» sur ce monument le titre d'Eduin de naissan-
» ce(1).Nous avons dans nos collections plu-
sieurs exemples de ce fait.

»Au point de vue de notre histoire locale, la troi-
sième pierre est certainement la plus importante
elle; fut' en 1810 l'objet d'un rapport à l'Académie
du Gard. L'auteury discutait l'hypothèse oii ce
document aurait appartenu à l'Arnphilhéâlre ce
qui en aurait rapporté la construction à Vespasien
ou à ses fils seuls princes depuis Auguste, qui
eussent été consuls pour la huitième fois l'état
de la science ne permet plus de supposer aujour-
d'hui qu'il pût en être ainsi le rapporteur faisait
remarquer toutefois que la pierre qui porte
l'inscription était d'un grain et d'une carrièredifférents

que le reste du monument; il aurait
pu ajouter: que ce fragment avait évidemment fait
partie d'une frise en ligne droite, dont la longueur,
en supposant l'inscription terminée, n'aurait pu
en aucune manière, trouver place sur un monu-
ment dans lequel tout suit la courbe d'une ellipse
et que, selon toute apparence, cette pierre ainsi
que toutes celles qui n'ont rien de commun avec
l'édifice, avaient été transportées là par ceux qui
contruisirent les premières liabitalions;ils durent se
servir de préférence, de pierres et matériaux étran-
gers pour ne pas détruire un édifice qui devait leur
servir de refuge.

Ce fragment aujourd'hui au musée a certaine-
ment appartenu à un grand monument on y lit en
belles lettres onciales de treize centimètres

.VIII. TRIB PO.
La pierre a lm 1de longueur sur une hauteur de

(\) Ménard vol. vu, pag. 4u7.



0, 3S'et'0,'2tf d'épaisseur ;ifins«HpUoi),en .refouil-
lenifeht'fest'entonriSeîid'un'Itadre'siinptè etntjlès-
élégWnt 7 les cfiVhfttères indiquent» les pluibeatlx
temps de Vépigra'plilo romalne.'icmofl asl la «mO

Si toutes' Ces remarques sont .fondées il oeidoit
•plus IJresler auCun doute> sur réftoque[prê<;ise.àJa-
'quelle doit ? Ire' rapporté te mtmumentqdont1 notre
inscription'fait partiel sa inimamamÉin Jioli
3 Cefut)Velp'à_s1en'qui nrélevfli?ri.Rome?le pre-
mier amphithéâtre en pïerres qui nitJJSlé'rcenslruit
etqu'iliti'eut!pajl|e tenips d'iiiaugureiisaussoil lè-
gne. Jusqu'à cèl Empereurt Octa«e avait été le.seul

nommé fconsuUpour,la!VIIKfiois';?n"e9l-il"pas évi-
''Jeiil que (e chîffre.VIH paiIil«quei1commeti<:e notre

fragment1 'et 'quif'ès't Séparé'dej motsqui le'suivent
•'par un 'point et1 80 cenlitfieiresîd'4nteri'âlle, qne'ce

chiffre était précédé des lettres COS ? 'CeHeslïii| à
leur'lour'J'nepoufaientêlft que lasuitedee titres

•el'du nom de l'Empereuràuquel Eerappprlaiti'in'S'
1 eription l'quant'au^L-dëuxa lettres^ PO ;Lpi-ès'les-
q'uellei' ndtre fragment se trou ta d^ltuil ipétsàDr\a
n'hésitehà 'âMes'Considêt'tr-'iiomraeiilIncrtitniiep-
'cementdù rhov' Potestatispéi'm naturellement du
chiffre indiquant l'année de la puissance tribuni-

n tienne de l'Empereur'xn aon v>q Jiiob Jir.iaa aO°'Le slyle^légant'dé 'nolrèi inscription, la.ljeaulé
fdes caractères wd disposition général tfy ne. I Sont

"'pasl"'lès:iseules considérations' qui nôusi-'engagent'à
8!lè rapporter au siècle-' d'Auguste'! à' l'époque ide
i-1 810 où !ànt'dernonuihentir,é,tPnngeraà't'êdifi«e,

furent trouvés dans' les déMmhfesl da l'amptiill/ââ-
Ire, l'un d'eux, d'une, plus grand/; dimension, pré-

sente' les"m'éines caiaclères flue le^pféçêdent.'tantpar l'élegkhcii dhioii fetylè
stilispositrôh

générale,
la. forme et la pureté de ses lettres, que1 par ta qha-
litédela piêfre suY laquelle' l'in'sciïptioR est grUvée;

1ïé 'document est' aujoufd h&ï ùiï'deslp'lu^înléres-
sants de notre histoire locale; c'esjpar lui seiil 4U^



cous apprenons~ que.Ctius César, fut le patron de la
coh)nie ~CjNtme~ct qua,sa munificence dota la pite

~'fm(d&!e~)ie)t,!nd~MrciMS pub.iics ~uxqueis les
Grecs et les Romains donnaient le nom d9~M<

tio~Om si, etineffet,) les JeHjt monttme;)ts sont de la
!tanMf~j]M6~)(t!t/da[e: (iaL~fu'.qui, fie/trouve, au

'M(iaMfe(t,pt~htMt.une incertitude. le second
do!t nécessairement se rapporter au~VU[°j' cpnsu-

-tat,' d.'pctttvd, ~correspondant.,àJ'an 727 fto~onic
ja'!)M6')aontjt)otre.ëre!' it'seraitj par.tpnsequfjnt,
-anMjieNT, d'~ne~ anpeo à ~jdoubiejinsc~p~on do
j'coavprte.eft,t74~.a.!atso.urc.&denotre .fontaine,'con-
-sMreaa.iAugULSte/fpe~dantq u'il1exercail son [~
atonsuiat et.qu'~t ~tai!)d~3igne~po(tr~je*X'°%d~où il
).:uit ncMsa~retnent qua [es initiates.THt)i.)'OTËS.
aqui.tqrntine'ntiMtre.fragntenhauraientété suivies
)it)uci)in'remt33~i])9)~,t)jj.r,q ~Tt,
MUSi nous devons toujours igNprerqu~)e fut la des-

tinaUontpremiere~dejt'ed~Hce auquel appartenaitt
-uotre'i,nseription, i)!estj fautnature) .de supposer
a'OQ'eUes'appttquaHat'un des empereurs, qui, d'a-
-'pres;histnij'9tet )esi monuments,'ont laissé dans
f)M!contreeaEdes )temotgnages~ue.,teur,bienvei1-
-itM'ce: 93Hf.6!!)[)q E[ af) a)anr.') )n'"tp~h<h ,t!ln

Ce serait donc par nos marbres, à la conservation
a.'desq'ue~on tiptM pardonnera de veiller avec tant de
JfsoUtcitude, pat'.ces ~<Mb rudiments de notre his-

toire[partiei]Htre,pa;)'epQquctde t'occupntton ro-
~'mame que nous saunons que dans l'espace des

tingt années comprises, entre, 7276~748 de Rome,
-f'Octat'e aurait [ait construire à Nimes:
-giq i- ~I' ''Tli/' /liq 'l y~PeDdant''son.Vnt"* consulat te'monument'au-
,'que[,se rapporterait l'inscription decoùverte'auxx.'t.~renM'et)J8)0'j~
~Pendant )~ ],X'°')es anciens.'bains'

-~rPendant te Xt°", )a porte d'Auguste et, les murs
9 de la ville romaine. ,“



EtpendantteXIf" il aurait fait sur la voieDomitienne/entre,Mon)pe)fter pt Nimes,'de gMnat'
trafau~constates pat' onze co)ohhss'itinéraire~qui
existent encore. .vm~,'<tna~ M

.t'M~u~o~'b M ~Dtcm ~b ?~nm tUSMMOft
~,D'!tpr~!ce qu~, Bous..yenoc$ ds.dtrB~ut: te.pre-

n).it)' ()s MS docutnents fpigfapttq))et;;L'iMEriptibD
pourrait en 6)rej restituée,d'ppr6a)[Mht~natjoj{)'e!
avec cf!)e de notre Porte d'Auguste le nom de
l'empereur y

serait'int]iquë'au"BO<tnnatiPot~au
datif, selon que te nfonum'ent Mquet'a~ai~'itpMr-
tenu notre'fragment aurait été dû a là m,ùn!fh:ence
imperiate,'ou eie''e~ par ta~cite~nous'proposons
donc, tnutefois'avec beaucoup de réserve, de la
retahhr de la manière sujtaote, saut )e nom d&A-
diu~e auque)eti(!ta!t appti<;ab)&et que de~ceoti-i
vertes nouvelles peu*en~nousrnv~9r,un'jom'f)[) nu

tMp. CAE~AK.'Div~.jF, At)MSTn$ &a~ ~n.~RtBn
POTES., tt[I.)()~ tj -)fn~f!) juf notfi~ aup JM~
/)n.,t<)!oiu)3t)t~ne!t!!u-)b)nN))«;'uni)

M. Bretignera continue )af tecture de son''impor~
tanteetude.sur.tAristophane.Dansta~pi-emiÈre'
partie n afa~~indiqu~ la ptace~que le poete~ grec~
occupe au mi)]eu'des grands e''ehements qui ag~è-
rent la Grtce tMAns avant Jesas Chri~H y avait'
mûntr(Meimo'raii9M et l'homme ponHq66~qui n'a-
vait'compris ni )!t!rev6)utif)n'mora)~ que routait''
accomphr Socrata ,M*'i'e)[<'e)!ente~poiitique'~de~
Péric~s.KO'o-)?)t~~Mt~~[fO "t9t\<nott
-Anjout'd'hui ce'sûnt des' jftgementii'~inera~re~?

dë~eioppes~et motifs !M' aujdnni'hn'?oo'ast'te'
poète camiquo' qu~ va être 'Spprecio' ~ge.oc'est''
celui qui,dédaignant la peinture de. taUf~-dinaire}''
créera' des~pe''sOnnagcs"exce9Mf9 qu'~t'"pëMdra
sous !es'tra!t8'iei'pJus!rM!cu)ess"'qu'ih 'p<tuSsera~
jusqu'à iacarit;aturo~~st-i/t'!M~;fttt~~Mtitt'ye~I
i)!'o<ett< /Mt~<H<! fem<~t~i)choi~)ra;'pour l'ac~
eabier' de ses traits,'uo toisin, te premier vB)M;~ND~

n~m<nf.'iUttqJM~]')~~n~th:mMit)oT xt<i() an*



*'t''t)iM~t"")f)s!r.)!X9UMbneq)a
pMesop~tp ~.tn~a~oc~te t~<;a<;cMR:m~M~Mr ~a
~p ML~~H'j~ fM4,A<M'
se fsMM, «erf~Mf~, meM4'o<ty~~M'f~
no«ceatff mattfM de t)!0fa<e e< d'éloquence.
-sP~uf bien m&nt~r'teitaraMèred~ Ce talent si vif,
~~H)tsnt'ot'p:rfoM~)~garë,'M:'BMt)gn~r<'analyse
d'aMrd.l!ufame)Me'p~ce:'d<!S'TftMe~oit9 tn~itioq
9b man e! :9~u!tuA'baho1 si)on st) 9)h)M7j,
tMO"<it'Mff:~t"M~'i'aE!ic6te~o.~ lUMafjmat.it'ë'a'Nah'6)ft~e~9.')<[~Wio"Rt

no!~e ~iic)9MK~R~M'?.°.4. un?!Dun\.jfïtmasaencup<]aU'rerf5~ufcs.t.A~enû~Yjui~J.~tj~.l.qnn
si ab Ottaesi eh qnaauE! j:t<t,'d~i'un~n"!n'<~
-'Û!Ettfre'ft~p)'orab)?,))s<))i'en&'pr~)at'a!'arfHt f)6'

mot't (jue-dcs juges Mrrofjtpus pi'ononc&rënt contre
un homme aussi modeste que ~ertu~ut maisœu'~e'
retHdrquabte par cette '<!M~anco et ~et attitismë qui
faisait que Platon iui.meme, le disap)cMe Soc')'<ftë~
trouvait tant de piais)r à la lecture d'Anstophane;
œtn'r9,irfmafquaMej'.encf)re~ pat; fa portée de t'idce
qui~e~da~tr~ trr6[er~'ë)an <ers< tes; reformes') en)t
itérantà )~j'isBe. publique Mtui.surtout, ~MtOMwettjttHu'e~M~.n)n<e~ts'<'MCMi/M.~OfMWMj ti!e,f /a
s~e~ce StJeMt! t~p~hctti a M'/i'~An'));' n! jnti.~prjM.une~an~se.sMieeideb!en des reHexions~
&p.ir)~efte&jBt'judicieusesJM/iPretigner~retrouve
)%tgrandrpo~te'dao9~uneiat)tre.eafned~(~tXj Gre-j'CMOUtHe~, ou ~/e!!tt<p~<ifto~N<)er< parce~«'t~.a'f'pfoit~crs pat cette t:~M~Ma«ce <<cM/ou-
~e~ ~MjO~ ~y~c~tt a..t''o?r ~a/o~er ,,m~e opcc
~MKCOMp.etprtt.jCe qui M<.<t~te;(taj)'M'/)ec!,
e<<t<<m~'atM)n.!)t 'm)n!:)p tij jf~ns~b''h "{' "'t'j.est .itvecde, n)émede'einppement.)et,)emema
s~oir que t.'aute[)r,d6j t'etude examine cette pièce.,Le~b~t~u'Aristpphane

est encore iad'attaquerjcs!
tu:e9)des,fgrandes,tn$t~utions,-ics fauteurs'des de-
sor~r~jpuMic~ et les contempteurs-dés' dieux de
son pays. Toutes ces divinités étaient pourtant bien



ft'))fTlt'iaFr'j1~f''lji,t~f.f,i.r.r~,tf,termontues, car, comme )obserM.fort.b)enM'
Breti~nere, < à~thenes .pn'riait~de ben'eo~arao~

t~th~tre de~
mêmes,dieu~x

qu'An,ven'~râit:'d~n~ [~
tem'ptes" et on fanait de~' vœux à. Baefhns apfes

tFatoir~vu rouer da.'copps/,t'Mai6 à .'cot~'d~ ce~
bouffonneries ind~centes.etqù'f's~mbt~tjmpiës.'se'
trom'eKt"prtc!sêmcnt dahs c~tt~fn~rhe~piÈce'dM~
GrcttoXt~M'deshymnes'admiraMfS d'inspiration~
retig!euse en t'honneur de Mm6meBacehu~"e[an'
chaot'pùr~et~g'ra~eux/~de6,'fnities"t)i!)i'pr~)se-'
ment entre'deux seënes où te'Bacchns'persoMage
comique.est bafoué. ''P'

Après ces deux anatyses exactes et d<jtai)~esqu)
!uiontfourni)emoyen de bien caractfriserte,ta)ent
satirique et tes ~fofM~UMi'e'mM~re'efere'aA'<)K!
(<?'M~ojt)/tittte Bretignere examine, e!" réfute
les accusations du poète grec contre son contempo-
rain'et sou'ri*a! Euripide, et fait *à ce propos ~e'pa-
raDeie.de ces deuxécrivains.

ASn,'de comptëter le tab!eau de !a1jtferature"drk!
matique, un coup-d'(Bn~estjeteen,pa'~ant~u'r)es
compositions d'Eschyle' qui, bien'dift'erepr'f d~ So~n

successeur Euripide, ne s'adresse'~uere a'ux'sen-
timcnts douif.'et ne fend qu'à endurcit t'homme

:j contre dou(e.ur,'en )ui,faisaintune' nattre p)us
t froide/mais ausst'p!usfortei'etcapab)e'detout
!),sacn8eràJa patrie et a ]a passion descomba~sH

-i M.
Bretignererasun)&ainsi, en Unissant,

sape!)
sêesur .te poète grcc:~nnoqn'in~jefeb )tUEV

t x
Entrain~~e?''std~i~ma)~re''n'dus"pa'r~a~'en''e

et ['esprit."d'Aristophane~.quq nous'aimons beau-
coup, tout.en lui faisa~au nf)m'de'):i"eriteët!Ju
bon.~ens,'u~e ausst'rud~guërre

qup.'B~a~'
i~.lfou~-

vons, nous arons été ~e'Èro,'po"ip'.i~doD[ la
graciense image nous imposait'n)6)nsqp'oraB'siere
figure de

Soprate.Et.'cependant L~poidgie.'d'Èuri-

p)de aussi est bien facile; e))eest'memc~nufi)c',



et~t'opMus reprpcueratt de la présenter trop lon-gp,e.Çdntrcj )m 'au~si,)&haine''d'Aristophaneest',a,J~~)n~scr~eftaveu~
~~e)()!t.~t{~au;euf;pu"pju~[~f6n'Ëschy)e,'

qu'.);~iet.en seef!~)espo.~t$s doivent enseigner~u
peupte JM.cbqses~onn~t u)t)es.Qui')e"~ie~ft? C'estau~ije.ron '[jM'Hora~~)ei]'rattribuait! en'ranpe)ant,'~fg~)., qu'prpMe~.inSpirédes'di~x~aMit
ispr~mter'jrMsembteet) M~ij'të'ies' ttommBs~phrse{,~ag~b6n[is"~an~)e~~i!t donM dcs~ois~ux
tp~~ ;~f quaut'actor~dcta )y'rf d'A~nphton.' )a'
pr~miërecitê s'Atilit~e'~edan's ~Gr~e.Ih's!o<)e7
djjtpEsch;'i&, ~nseign~ aux hommes ~cu~iver ta
~erre p~ o~se.~er. )e9.'saisûhs;,pom6rea'dit corn-,
men~ts~ hpmme~detaient~e m6tt~ errrang-pour
~,tiyre~batai))e.Noussavons qu'Agarnemnon,
Ac)]i)te,et,)~6'u'~ueux'Diomtde*n'av:ti['nt'pa'at~
teti~u,Home,re~~t'~He )e9 p'oëtes;'je ne Icur en fais
pa~ ùn'feproche,'n'ont pas eu be~oin'd'inter~eni)'
tjpur.apprendre aux hommes tes nteiHeu're's'ttfsppsi-
~n&àprendre pour. se dë(ruire et s'entre tuer.~p,~ ~sch~)e~ui.m6m~

servante, 'cinq siecteso'pr&s
IJjQm~'rc,avoir inspirc'aux' hommes't'amour descombat.~qujjn'etMit.pas~ose bien, nouveHe' nitr~ m~rit~ir~ristop~ane.ajoutait'en'son bon'
ntiur.qfit/a, chant)' ta pa[estre''(;t les fxerciets ducorDs. 'D'r
)) Ma)s tes tabeurs'de [a gymnastique,') amour

des bataUtes~ ta~tiscipUne d'un&armte et tes.tra-
vaux de)!Herre rtpondent-i)6!a:toua les basoins
~da~a. nature, humaine?.. Ajoutons .encore, pour'd;straction''majs)'ie!))]c'p)us,'Ar]Stophanes'y
~pnose.' )e~'C~r~'mon;p9'xt~rieures.'de~eesd~imtës
grossipMs ou tres-in'completes qui composent )e,P'a~heop d'Ath~Mf; est-ce la toute )à' tie ? 'Aris-
~tpch~n~n~teut~en'de'ptus'ët'c'est le propre'des
_),tO)'H~es"de son c~rac~re,"graves bu pfaisat)[s,de
ne.M~oir âbsotument'rien' ajoutera cequ'~s'ap-.u~jtLjttijt..t~t,ji.'u.t~~ai''t.'<L~

`



peUent tes trésors, du, Ra6~~j,ava)t-o;)(; p)u~
rien â'~pri-~Tt.a~hhm~~etJgl~J!tp~i' ~~t~< 't~ift. H&m~~ ~ft~t~
po!Ë~)~)~6"M~n~j~fecnMtoutjanr~~hsC~e~e~Ji~IOI)!)aI11a[M5" ~1hS,çhe!t\o'}!rg\l~!B.hY11T;»JIWal1iO

q
eh~)~ H.R'):M.p.efh!M age~ onni~'j -tb .'),[<()f~We~t)~ t;j. ,m?}~Hr)p)<;e!ja~f'tR;'JiMy~b~iM~"?~A~
sez utUAf~ë'~e~ '~H.!))'t!toi
se~,¡\11111 ~V*'j~f.~?;{¿~.v,y~~'1~~1R!~ll\ ~a,lJ~Y~\lo

~i~poMqqe~a~et;
tenter' !<'s'[tA(h'~< M e'œur~ Apr~Uf~nMf; )~t
montraitce qn'~a~nt.Andr()~g~MU~et )a
dMce ~M~nf~J~~t.Pd'6u'e~c~

ypml'Hj~ "IM¡¡~rt)M()h~s!'a.'jas(!t~ffest'aLi~n.~ep.)aiCeJ~i~
n

qu'un Ussu de r~e4,ext.ra'Macts,ù.g'M"e
t!- dispute')'tmA)~.ir~~n',i.~sjjiny~~e~c~~t~,MmM~j'&~m~cra~C~~M~~8~~ant~

J1tëhip~'d!p~~W ~s~Bp~Mfno~
chanta 'hHP c'M~t~geM~~et~s~~
rpg~ret(S~Ar~{M~a6'e..6'n'~cr~~t,et)C(]r,e,,)~~s~Athcne~. af's.H~MmAin'e~ ~M~rq~P.n~~n

te~"0n t):on~)'ait~e'~tM!~d(i n]o~~ M~i,t)0,~a)en'(s; &n~'ûgtf~n't.t)~<'mt])a~s,.t~porut
q~~q~e'Mft'e'A'!i'et)t'a;ri;grette~,t~Mat;n~)q
contemporainsQDi

trob<t'ût'q0&],'t)u~njt%,a!.tort

d'i~f-n~Pe'C
~t'hanEet-.qH'e)9.ue.eh~Y~ )

p!ts~e'()!f'p'r~)'f[~ ,-f., .bf~iq M~ i[f~ t'pas~o¡ppré4Kn't~W' ûlép4 1)[1.10 "j! tua). Il'.
Sa!~d()M.Ar!~<)MaMc'e~.pa9 [Qrt.dc.p~ri):)sNitre"!c~MAi!n~htft~h!mc~nn~t).U~~n''e

divine .s!in~'en'prendri'"aucmjj:(jj'r~, iittOHtif)

ra~'bt) a~Ar~re,M !~ni,b
d~iu'ti~~et~emM~otiMS~mMS~) ~~jUr~j~ia
citer la 6,up~t<MttibjourS pMM aTind~nation
avet!6;)ee~ia,Mua~.L)'app~eft%M'i~dMe~unWMa~Msj)){t~~tesu'

1



et'popu)a)res,.et.'surtout de faire surgir ce monstre.
Mtietët'et' envieux,' t'ignorance.qu) ne,va.'j~m~'s,

s4f!' h m6uva~e foij'et se couvre toujours qe que)-,
qac''appa')'ence"d'in~retptib)ic,ct~c;a!

)..")t"Ar)sfop)~ane'nousoiTre ie pins brjjiant trjom-
phe de l'erreur et de,)a mauvaise ~oi.Gardons-~Dus
d'r'k)icr!;h'Pr eHez tes hammës de~ënit:'d'unau-
trëS~des'itppu~oWdespr'etextesan~sdefantances,
intereËsees'; saënoh~ d~mo!ns'fa!re entre e~~ des,)d[MrettKe'ti'e[n''accëptun's'"pasten

bloc 'hommes
et'pesées" t&uC ce que )''antiquUe grecque~ et )a-ti~ no~~ t~6-J' “t L~ peuples meureTtt ceux-taseuts sopt grands

qOf~t ten)6'de grandes choses, et tasseau genre~
hnmain de beattx exemptes'd'utiles Jecons et~des~j
maitre~d!ghes d'être ecdutës. (*. innu'

9~!Ari~tt)phane, '<~s' de")a'!iberte,athénienne
cet!e*pt'ete)~ue tyrannie''popM)aire,qui'etait.ea
ream~')a''hbertêabso)ne Aristophane, semb)ab)c
a<c<s'en'fants drus et bien nourris'qui'batteat leur
nd()W!ëe"n'a servi qf~a'nous prouver.' qu'à Athè-.
nes'bonvaië&t se'montreV'avec1a tneme franchise
et a' merhe e[)~ue"j'e "d'rais~pre~que avec ,!6t
m~~e'sucee&'i~ quand 'ci)M' étaient' ~oquënte~ ou
spir!fue)jes, toutes* tcs~fortes passons du.cceur,
huma<n,"bonnes

ou mauvaises, et que la liberté est)
p)u~vte!))é'que )~dësp'otism6.n"tf.(n~!f

~~Mai~Athen'es' n'aurairpas; perdu" beaucoup a.
)'a)~entL''de'ces'poetes''comiques qui tentèrent,,
s')! faut les prendre au sérieux d'arrêter, la mar-
cht)Bt")e progrès'Oe'son' admirable civilisation.

~Eife<n<perdu'dav'ant!)'ge"etavccc))e te .genre
huinai'h <ii'et)e'n'eût)Mi~ été ta'patrie des Péri-,
c!e!es'Kuripidee['d'esSocrate~–'et de teurs
gio!i('n~ë!ev~, 'Ptaton'et DëmQsLhëDe.j:)'

noNt.ua~nir~u~t 'u~a~nr~jqtMf~
L'Academie'ent'end'a'TeS'iep)u~v)fihter&t')ttec..

turi)'d'e~!a'biecesuivante de'M.'Bigot



.~mtD<.9f[teMM.<tMtHt)b<tnM[)!t
-anabg eUn~pBibNBfn na Jn~renH

xUBdqfnohfMics&f <u~e.–aopn~v xus ano~tio~
.i'MMf))!i[)~Mi~nd,mN!KM'tt)omrfnoa~U~2Mb~~3

Je !M
a. ~),.M~r.m~ha~n),~m"M.!bifmJLeNr<M~o.~f,,bf~M<-ntd~~Ï~aj

Leur's ffllIfS,U, ¡so,ij ,JlrA\efl,t 9 \\n"H
'1 "onoT

Leur: cnet'aux~e))~~t"Hf,s'')U9~M.t~tre
Leurs canons bonMmiint rouftiënnNr Tes ehem~s
Bt )<M'fi6)Mtm~feMs p~r~)~M)otjOMt)'~u~.atiotn

Reten)!ss.t).en))~a]nMi)tjtaet)M<;t~iititj )fm9j
Mt~fn ~aivuB~ ~~toffj ~'t~nott~'ûM.t ''T'j tttB

Ils
pa~M~t cheftta~ ),tEt'~ ~tt~Ml

Audare M
~.t,pj' M ~'{F!;J?P~iA

L~ victoire npuf! ~,)Kt)PPf,!t,j)mrtM
Dans les fosaesbëants~grand urutt crouierom f
Hourrah!)EUf<,i)4feo)etr6/6p<tr(tt!t.~'M;&t'fMk[)p!i!t –

tnet)pDttMtt)t)t~aitbnte< Mttorte~i~aH-)M. e~q~l
,9jf6qit~o~Mtovpf-ïrt~lfff)-tT~nî)titn')''tpHJO(],2)0!fËn~Mt~tq~r.m~t~n~fœ

La dëpod!Ne du ~~?,'r'PP''f.t~[)~M~r~j.v
Des ~Lerr!ersff!sparMfei)pM)'erû[!!]p~i)~~(j

<

EthtetM~Fffehthh'ttt~haed~'btfMHon~t'nct~~A
~EC')~h'~esa!fde'M~ot~)~M'b'Mp,M"HI,zav[)mqaa9Ut!aiahov8not')80vai)<tt~

–Et tambo.NmLcbirDf~MtenUaip~Mi'A'fvttn'nt)
LecanotimBuflEttT.<at~.û~Mtt)e!tJCtfaRabin~fn!<f[a9tI

De tamntte etdt5an~<!0)p~nt'tt )&M~!)in'j~
Des bataillons pressas la mort ouvrait es ran~
Et chftau'['Mriy~et't4'v*h<)r!'<NC))t~t6M~moh efpH

Passaiettt'a~~t'trdent~n~MeM.' ~atoe ~'qua'!
;e9àq9e~JnjE)i)ËV80~s"x:unjt~,gtn~&L'pfto3

Pah )tim<i~ panMer~ tHt~t~M~tbf'<ht!t) zeV
Qtdques ~m~j)![~t)a~n.e~

<
~x~ient ~~M'tit~"tm'J

– Quand l'aub se j<~ <~r t«)).tntp~)~ t)MttM<!
Toutn'ëtaitqno ruineet mort.–SombrMftk'nts,
Les noirs corbe~ffit p)!mt~)tt'Mt!tm )an)bebNi[~a'nt~

Qu'ataa'4t)WpM~M)nitT<H[e~~df): nff'ffp ftOt&l~f)g~!ani~Ja~uuan)~t9n3~tnj;i~nt~&f<~NOj
Et les paippro ~yaux « kt.fMh~tttW~R~s~tnD:.) stjp
Et !tt

9m)R
at (et fruits dy spbndtd~ ~itis~nt t,~n'jha

Toat atiit disptrM. J'M<us~.<)))<)etjoM
Trdna)t sur de. débris a demt'conaomës



Et~anttdntravai),sansasi)e,affame),
ErratentenmaudissanUaguerre.

Gloire,gloire aux
vafnqueurs'–Sôusiesarcstriomphaux

Sonnpzeltres~atUez. fanfares et drapeaux
Semezdanai'ait'tehruH.danstafoute.t'tvresse-,Loa~scan's''t'f;t:rt)ttp~~rMR,~M~pait~ '<

Tonnez
t 6W~'M'M'e~P~'t~t"a~Mt~Lourds1~jüa'r,~Ÿé'CPell~il~^b,lit~m''8ée1djites~tl`a,~ëxaus,t

de~e~hantF d'a!)tM~'tj"
xOl(11~1 J ui ':Ue

~it~
JU7

~r.!IIH.~uol
xllOn65 l.'us~1

Gloire, g~<~wt~in~e~)1'.E< de deNic ettHnt~
Lev.'nt ~(ht hph[iMe'e(t)~hmt6m)~.i-ita9)en
Sur ieurs fils moissonnes p)eu!,e!U les pauvres mères
Par~ff ()~ fr~b i!n'M<-a.)e! des cœMMt)~?"
t'e~es"t~a"'f)ear~t~poutUt <ianc~~ "AM)~.fp) ~1,~~~fan< teuh D~r'M 'jM~t~vf.J

Ltcta'~LHj itm'rt~ Bzt('h~Ua'~f~o~ &')t ansQ

– Jusqups~ua'rtft'~ av~o'~q f~ bo~9 !6t! du xaïfg/fsT'ffpH
Peup~t.sMiterFi.MtUtotOrmttPc'JesqnMtquand
1I00s pour ~u'un launersqrbre,orne votre front p9leP~~c~r'ber~)~S)6~~es'~tthsj'
Yerra-t'o'H't~a~c~t'~tir~d&ifonttOs~i'~ucqM. tj

Broi~paf'tii farce t)rMta)e'M"3 "0
~&~)0!Lqe)L'fxu~.&<0)x[!E"[~.v~uonAét

Aprh tan! c~mbaEs~reamnt~an! )}~ t~mhtMt,~ ej
D~es quand vous doM~t) !tj!'a~n)<fe ~rap~ux.
Qmde vos feztûnsvottérenUes épreuves,
Oh' ne-~oyet«6)ts~M'~mtH~et!M'ngha)t.idmt)JH:.
Des nn)htrs de tmjr)t <"dans.~Nr<'st)~fMbtMiM ,onM aJ

Pteurm pr~de kBM' pâles yett'e~t!jnmt)i
~nsi 3s' JtBT/uo hûfu si s~E~iq ~tinihsh.f! f9<I

Rois domptez ~MtOr~~it~AOtr~.atpbfppr~j.~
Penpks; soyez HUM<~ut~de~MMo!M:Et
Conquérants emoussez vos valantes ëpees
Vos Lturier~'tettjti~de~ftn'~eft~o: to~s.~ehttm)~t !'t<
L'tdiM'mt'4'MrtB't Et DiBtftetttm'u.tne~M'Mftont<

P~ir!~ ptuN~oMe~~p6M''M&dUE'tbne))~
t8)n'jt]te9id!nuë–.Jiofn]a~[ï'ui9[)p)<E)&*nïuoT

Q't<an.t,)e6me!)t)t~t~Md)<'MX!fi<e~)i~r)~ho~ ~ionoJ
Oh[<[U'm)suMjmf6<t)ttei<!He)nmtOjtn)t~)!t<f)0
Lom Jes sang)an(s chemin< (ju se traine la gaerMQueehanlON h'M9it TheOOss)) en t;MH

tifUj~eq rnt fH
msdcnee.<0t*cth;tn~t'u'athfxi~oitf de Ote~ '9'0

Nous c('ieMtor'< Ptht~dr la terr~tt xc'ttnoT
Mmutr-n~fT-~< end~b Mti m: iitnoiT



h .nr.hw-~Ma ~b smutov am-5ht6f)p si icq
~nO 109'1110 .299'0£92 zsa

£J st 11JSéall.C8 8 J'M\!liAr)t~.mlq si lhcq

heU9a1 quis'llnoane7'1u91
'J.Jt,~"1' "')¡"i'Q.ab'Ol~929.étési.'M'b!dist\1~8~'t~ ~,oç!el6s1aMdem'i<!MH~VMen'e!e~s~n~)'at

Caea?'))e'fa~St;Phit6te6titnqne~e~?~hd&~
part Au CoMeN;' HfrA!t.<inep~cn)~u~ii!9.f.e9iEle~$"élt'~üetPa'partid~'14~

~1

-1t~Il LlEveauf~
teS~~t'Pa~}a''p~rt'M~Ç})au)))~i.~MJ!p~fm.nhmêh)''de<t6it~ OfïMft~tM) u~ ~~teft~]

n.a)t(e~is!SasM'rftSmc.Mteu<su;)jB&i(tMtt')''D~~Marsane'nMen~b.iup
IHt t'abt)6A&M reMMiMt~jMS~N'}!)~~ '?<"ta~deMs<t'cMté1it(~ftre~t6~tiÇqt)p,d(;~).MS~

p~ant'rMn~6<. '“. n"' ,,n,e))~ tue M~M
cmersfc)~~ ~t.tiui~ompte

parm) «s nt~m~p
bM~))(!r)o)-fiires,M' 'dK",Quatrefages~9,6~a9te
cfàfë~uf'd'hhtb~r' 'aatiireh~..dont jo~rn~~
vh;g9''d'~t~ <i!tn's'œtta'enft;!B~)~jOb)e~~ut]rap-d
port [fMn d'thtMt (<)'~ef,'t)')' p~q~ft ~YCt}dicj~t,v
naguère te hbwdu PÈre'LMi));dairt.d[)n~)attmort
r~Mcte&tt!tideui)pdHr)'~quegcÈ!:t)F~))Rn~aM~
bien a~pbdrt'ise,cette ~cje~ ~~t.ejp~r.sn~a
grande

attif)~ )[)h:)!ectceHe,'jBt~[)M,i
d~Manee~~uë'jë ~ef)3ti6.pa'rco~!r~UeMRpt,<p!'j( E

existe dans cette <iiM un vrai~r~ ~tt~ire
eUei~ntiffqtt'ë. 'us, me pertnëHr.M.~eM.ipt)~
parler a~c u~cert:uM;.p~dt)ec~o~tr'!L\au.x,t)da'MAd~,fettr~de':M~)M'M'

Y
p<turam%! presque un~ patrië~ta,pippfrt_ 'njpba
corn patriotes'ont frequentii ses m'tison~jd~~ucaj~pth~
et je ne- pn~en [iarterqu~~scBtm)6fit.d~re-~
CMnaissMce.s" ?" ~.t.~h.t

M .tn')b~iq
't Le~

tr~MO'qu'embra~ t~oei~~m~~j-~a
et~scienHfiqtie''dc"Cas'tre~(Tarnr,'st y~~u&e.j..

(1) Rapport ~D.jo~<i~dq ? r.~
Vembre IB60. -lâliluj



par le quatrième volume des proces-verbam de
ses séances, otïrent uneintéressante.variété. La
part la ptus'~t~e~ppartieW) î'dx lettres; et le lec-
teur rencontre dans ce recueil des pages remar-
quabtes de prose, dejoe.sieet de critique Jitteran'e.De!e%Mis'"bioiTSpMûd~d~n)OKOg.ra.p)ii.~sufB
te~ tieu~~t' tt&'mon~tneot~. ,()e ~rteuse.s pécher-)
che~~u~te~a'nciMhe~fnstitùtMn~upay~ Castrais, )

¡attéstMt'qu'é')es"~tt]'de8.~)s[~'rit)ue~Mnta<:u)t'ees.S
a~u~è~par''<!ettB'So~i~te'J.es.Bqeh.ces

Be ~ont~
pas!g))Kes'"et (p"tecueu jepferme~ti M~moire~
rema~dabte~uFfa'

géo)'6gie du'bassM.~e.d'Agûùt~

qui, dans son cours~,traverse, des terrams da fpr-matibM' dit'ë'rses~piernsd')o['erM'pMr te
geotogue~t

Stg&s)ons~'eHcore''une etuae'biographi.qu6)et )it;~
tëraire sur Petisson originaire de Béziers~ mais
qnMK ses prëniiëres études', a'C~astres~ Cetf& ~tude
sur.~tiet~ 'ifis.œuTres 'de. i'a'mi et !fu ti~enseur~de j

1Fottqnet'<t6ftt.it"part.a~eit'Ja*~isgrâj:9", rappe)!e' )a;
rbeX()''tT6vttit'~enotre'honoraote M))egu6,ttr,Ri*n

y9M!taurûnnë ~Sr )'At'ad~n~6d~ar~ (<).,i~t.<)cf)
Jyfurth! )M rapports ~nsër~pa~s.ce r~neit~'en.i

rdmtrquf~n qt)i' a'poui~objel uniouvrage d.tja de t
n~tt]entbfes''corn'spondants')e~op~ ~'Att-
(oïfe~Me~Me 'd&M.*

Barry", "professeur
d'h~t~ire'.

a ta'Fatiutt~d'es'ftittfe~de ~outouse: ~b 9)?'
~'f.t jjoëstc~ protCMatea ~'aussijtc echq dM; ta;t

SatiiëM Htter~tre'de Castres'et',)es œu~res~ de det~q1jde'~s'~t~ff t~mmt~s; 'Rouma't)iUe et AttbaDet~by bnt'ïbticohtre
'dct~'en ~sympathique' L~docte

qcontp~g~i~~ple~daus son~d~
art'ste~et aj'u 'sur' )'~rt'()uet~û.ë$.page~~ui r,appe.))en),i)e<i~

consideraH3SH''{Bg~b)euse&
que' cotre ~honoraMe~

président t M.. Ju!es,Sa)Jes<,deye)opp~i.t.ateoj(esgrâeeN'de'~c''esprit'ans.n'otre'.dern~r~.seapceio
1s

soteiitte)!ë.L

[~t<[i~r~[~t~?~r~?!L:"C~D~dL.



iM Pacmi )a~ dhers 'trMaa~ qtM'Wt~j'm~ntfCtt
M~nMtr~,6));ea tst-tttftjui! eatM~hM~re~ieiicit~r
t'interet de.MU)!~tt~stL)h'r~t)tâ r'eateign~Mt:~

~AJ&MM~'et.qu'~ceMtrc'je m~petm~iif~f~gna-
-ter à~otfe :t!tMt)o)tJ C'est un apMou.MHt)r)<}a~uT
6te!eoit~e ~Cattres~J' Ef sb ed-UiEm etjbnti Jnsf

n~it~htstoii'e) d'un~tëge, le'Mt etf'fftctquB ~t~!
tl'~is.~ire dulprcgtModes tattte: ~tfjdet 'MfMMes
rdaus une contréej' <t!e'e~tun:Rtre.ft'hon,nëaf-<~Mur
OuMitM~que da~âipi'MuMMm'taat~ )a'M))M;)tmte
-<)u'eHe'a montrée pfhf) t'en~eigee~eot tie! ~u-
~neMtOoLeccattëgMeNCa~traSupfëhMM~qudq'u~s
rapports avec )e Lycée detNihïef.'e~o'esttatttmbUf

de.ptmt qui!.M.!tt)H-qu'tjoMtM'a'i:in~r~['3c[Me:m'a
~n<pM cëtte.nottce h)Storjque;~ 9JJM sb ~iu9igi)
-ii'L~L'Histructicn pnbHqM)!a CasjtM~tohtpMtTf]'d
-4rp!~ périodes diKinetes. 'teinp~t'aM~nsuts~
elu HenatsBtmce' )e'M'f!si<)o)e?MenfinUesnQj~a'x
''dkrnifMisJeeiet.sg~ffoo a! jn<uo,efuano]e9iJ9
ne Le.m~n)oire'renfcrme pe~ d~d~taittifauRcette
premi(ir.: période. t.!< pffjm~r~f5e6)ef!et fcadëe'par

:te monastère de Saint~nott ~q~ detmta)e!ba'-
-cea~de.)à!vi))tfd6 Castrer Cette~ctite~'fr~queBMe
cpar tes;fehgi~u!['~reeue~)a)t auMi~es ehfat)~) dés
i.totons'fbisin~~ 6t'G'6st'dans.)et]M"]rangnqùed<-
f. raient M reèruter ~e's~ccatttuts.pouj'~et4o<trëi'up
MH~A t'Ëcotë moDastiqMMMMm, NU)oc<mmence-
-'méat du !it)~iM)~t'Ec<))9 ~piscopt)e:T':<atx~e
i par ~'premier <t<qu~.du hou~edu s~gequexMttalt
-décrier Jean XXH~'Lescbaf.tesdtUte'tip's~ pKrje~t
:d'an6fondat)on qu'iltMbht près dfi~otMtigtMM-
tMdrt)e;'pout )'~t!tritCt)ot)JJttMuze~nfo'!)~fpau-
vres. Cette fondation devait offrir qoetfj'ueaMje~ie

-a<6e jes~ mâitrlsèssqu'MtreH<Mett3no4.'i~ttques
spour!!es'be~oi))!'d'a'euHtt!]6~~rsi&cathM)'aiemt)~i

tM enfants dès pau<ire~MnM[ttHeur.~ce)e'ofEebx
t<)t<~cias<e~~hches Étaient aUmis~tM euxi&' p~'tici-

per au bie&fait de )'iMtrticHonjLesco~nH cobti.



))uaiM<Apa~'ier..d<a ~co~s~ocis~eate~ fet s'est-aa.cMtre~pMtdaatj~ moyenrage .t'f&e.s~irencoB-
.ttMeBt.tB~~fM~ mB)t.M$;d~)i).ieoce.9btheini')
-E['~&U)!n')'.iS)e~~eT~n):~strucUocupubUque.Mbità
Ns~f~MC .chang~Mt e~abtet Le9.iRëfMm~s)'a-
tant rendus maftres de la viH~]S'empf~n;at.(te

dhodM)t)t)~p)t~:e;.qa,it~.Mpandm~tUastrMticn,
tsef~ib~ pn)p!~e~teu'!s.()cctrices;'jCebce.U~getftt
T<oapae<~tfaf)t(e~,)t![!tcM-'p9teate~ tt.ocû~iu.tzà-.Ja
~te~MMent ieanwnKMta: (im~tmp~r~~cmiie
-!t~s tttMtbtentMayRBM~eitJLts~M~es;ttcm':e~-
~areiseup etaiMt)~qu misà une~etribution tocMcr~e
~~ettt[etten)d6s.taaitr&)ba~(J"9!39;s etioqqM<n~eoi)egeh!fenda~a~~empira:da&j tutKs He-
Hgieuses de cette epeque~'demeuraoeMtoshepmt

tpratestMt.jtMqu'en t~O~Usa~it.~oHuaipau.d'a-
tpaiMMMt d~ ~s t)~)ne~a]uud)nsat6Bhta) pcpa-
~bt!oBj{.~t.tine. tf~Dsact'M cur~np~~ot-rat t'&tËquo
et~csconsuts.omrit le coHëge.;ux.:et)faMa'!d:ts

~et)x'f)u)t~tesuMgentSt)deyt<jem~appatMic en
-)D~mbre~g~a')~deux.m))giM!<~mM~~oet esprit

(iaUa!ëcanee't ~poUege,dje.UMtK~6ntr!trdat)a'uM
:iphaatt,a6uy6K&I<9M)t!)hMes'apai~re~ti.-jtes~par-
:Ut &ppoté9t6!r~pp[pth~rf!nttce,neu(ttrentp)us~ne
-ttB99fcere!n6&pM~i '.E~t.menCt dufTmea)ei<:ei dit
qu'iby~t eCh'e~6a~deu~tuHE~,ur<un)~ snfetes

-M6m6s..ban.M ~unf! ~mu~dca ~Mppde~ut j~Mura
spinsteuf~ Mpeea de pt'csp~rit~.M.coU~get H Msar-]titmn.tMn)etnent~s~hc[!]me~-ren)Mquab)e~iiq)ti
Jturen~ tHj)MÂ Lteue'pa~s, :)fai9jencare.Ld<~tJ~-
-tratiotM.ceM)jr<sa<)uiaejproduiairent et)C~Uonp)Ms
-j;fqaAthe&tre.jL'e)9 Jugent PeHMSpB.t~soe~amtn,
sRapin.deJft'W~'no ~f.v-)& no~Ehn~'aXaS .M~f
:9[j~L'orga&istjtian)[tttceJ)~ge,,a Mit~poque, qnoi-
i<quaemt'p1iits,'et~iH~rtp$.u M~euM. A~r~cen~e
~dencts~urs, te~raitements des ~rofMiefirs~aient
mûde~tesy~a carrière de j'eMeigMmwtnotait pas

plus qu'ft))jourd'hui,:t&;th6mi!)~et)atojtuse~sq



tUn nouveau changement survint dans l'organi-
sation du cot)ég9,en<663.1tfaut l'attribuer sans
doute à la prépondérance que les catholiques, deve-
nus plus nombreux acquirent sur les protestants.

La maison, à la demande d'une partie des au-
torités, et malgré tes protestations du principal, fut
confiée à ta direction des pères Jésuites, qui étaient
déjà à la tête des principaux colléges de nos pro-
vinces.

Le changement des mattres ne dut pas attein-
dre, d'une manière notable, le programme suivi
jusqu'alors pour l'enseignement, et les nouveaux
professeurs continuèrent à mettre entre les mains
de teursétéves 'les chefs-d'œuvre de t'antiquité
grecque et latine.

titestintéressant de suivre dans leurs phases di-
verses et dans leurs modifications progressives, ces
institutions précieuses où se formèrent les généra-tions

de tous ies siècles.Leurdéveioppement et
teurpMgres indiquent celui des tettres etdes scien-
ces, et leur situation nous atteste le degré de cul-
ture intellectuelle des villes qui les soutinrent de
leurs encouragements et de leurs subventions.

'Pourquoi n'y aurait-il pas une semblable ëtude
sur chacun de nos grands établissements d'instruc-
tion publique? Le lycée de Nimes a son passé qui
ne doit pas être sans gloire. H a eu ses doctes pro-
fesseurs et aussisesbriitantsétévesquisontarri-
vés jusqu'à la renommée. Pourquoi n'aurait-il pas

aussi son histoire ? Ce fut un moment la pensée
d'un de nos confrères.

< Je partage vivement, avec tous ceux qui tien-
nentà notre tvcée le regret qu'une telle pensée
n'ait pas été réatjsée.

M. Curnier qui déjà avait communiqué à l'Aca-
démie la première partie et des fragments de la
seconde de son attachante étude sur de Retz,
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Séance du )" février <862.

M. le président et M. le trésorier introduisent
M. le président de la Société académique d'Autun
quiademandë)'autorisationd'assi6tera)aséance.

M.ieprésKtent distribue ensuite les Recueils de
l'Académie de!phinaicetde la Société d'agriculture
de Cha)ons-sur Marne, ainsi que les Bulletins de
la Société de iaLoz&re. de la Société protectrice
des animaux et offre de la part deM.Garcisû une
synopsis analytique,de la Flore du Gard, qui seratrès utile pour les herborisations,et qui présente
aussi une méthode facile pour arriver au nom de
toutes les plantes vasculaires du département.

M. Nicot, chargé de rendre compte du Recueil
d'une Société correspondante,lefait en ces termes

< Mes chers confrères,

» Je vous ai déjà fait connaître, l'an dernier,
quelques travaux de la Société philomathique du
Morbihan. Vous avez vu que cette compagnie
cherche à raviver le souvenir des monuments
anciens et surtout des monuments celtlqnes, et
qu'elle a pour mobile et pour stimulantsenti-
ment national comme elle a pour appui le con-
cours sympathique des autorités du pays. Quelque
importance qu'a)ent encore ces travaux contenus
dans le Recueil de cette année je ne m'arrêterai
pas à analyser beaucoup de Mémoires d'un intérêt
purement local. Ainsi je ne juge pas une notice
détaillée sur le beffroi et i'Hôtet de-Yjiie deYannes,
une relation du siège de Lorient par les Angiais en
<7t6, ni plusieurs Mémoires sur la botanique
la faune la géologie et l'ornithologie de ce dépar-
tement, je ne vous entretiens même pas d'une



statistique archéologique de l'arrondissement de
Napoléonville malgré le haut mérite de l'auteur,
M. Rosenzwe~g,qu!,aia récente distribnhon des
prix accordés par M. le ministre de l'instruction
publique,a obtenu une flatteuse récompense de ses
savantes publications. Je ne parierai que de trois
écrits qui ne m'ont pas paru indignes de votre at-
tention.

'M.GaUes, accompagné deM.te baron de Dous-
tetten, chambellan érudit de l'empereur d'Autri-
che, que son zetescientiSquea<aitconduit dans
!e Morbihan, a trouvé et d~cntun nouveau et
beau dolmen à Locmariaker petit village rappro-c!iede)ameretnontoindecettepresqu'i)ede
Quiberon qui rappelle de si grands et si doulou-
reux souvenirs.

tEnyy faisant des fouilles, les deux explorateurs
ont rencontre à plus d'un mètre du sol enyiron-
nant, des briques et des poteries évidemment ro-
maines, mêlées à des poteries gauloises et à un
si~exdeucfiie.L'état de catcination de la terre in-
tericure a fait conjecturer que ce tombeau appar-
tient à i'epoquc d'incinération. A la même pro-
fondeur a été trouvé un petit bronze de Constan-
tin i[, présentant à i'avers la légende CONST~N-
TINUS, avec le buste gemmé de Constantin II,
portant une enseigne. Au revers la légende:
SAECULI TRANQUILLITAS avec un autel in-
candescent sur lequel les mots VOTJS XX.

'Enoutre.MM.GaHesetdeBoustettenont
decomertunetftedeVt'nusenpatebianchâtreet
une tête de Lucrèce. La rareté de ce dernier objet
d'antiquité et t'interet des autres découvertes fera
sans doute accueillir la demandeformée par les dem
archéologues qui voudraient voir affecter, par la
Société du Morbihan une petite somme pour une
nouvelle fouille qui peut amener quelque décon-
verte importante.



M. de Villemeureuil, autre antiquaire et mem-
bre de la même Société, a visité et décrit une grotte
située dans la lande de Grooch près les menhirs
de Kertescaut et au nord des remarquables aligne-
ments de Carnac.n'ose hasarder une opinion
sur le but de cet antre singulier qui peut être
servit d'asile dans des jours de trouble ou ne fut
qu'un lugubre sanctuaire de la mort. Il s'est con-
tenté

d'en
donner le plan avec la coupe, la mesure

et l'indication des chambres de la grotte et des
pierres plates qui la couvraient mais ce relief du
détail nous a paru sufEsant.

» Si ces recherches dans le domaine des anti-
quités celtiques, vers lequel s'est portée cette an-
née toutevotreattention.m'ontparu intéressan-
tes, j'ai été encore plus satisfait de quelques pages
de M.FetixEtM. C'est un récit dramatique 1 coupé
avec art, svelte d'allureetbrillant de couleur, qu'il
a intitulé Un CAspttre des cArotH~ues de la
Renaissance. C'est l'anecdote si plaisante relative
au chanceler Duprat et à Rabelais qui depuis
bien longtemps a été adoptée,de confiance et sans
aucun examen sérieux, mais que commence à re-
pousser un temps investigateur et un peu sceptique
comme le nôtre.

Ce joyeux docteur qui, comme on sait, fut un
savant professeur à la Faculté de médecine de
MontpeDier,se trouvant à Lyon dans un grand
embarras d'argent, imagina de se faire conduire, et
gratuitement, auprès du roi François )". Ce roi,
tout en se livrant à une vie licencieuse qui a terni
sa gloire, favorisait trop les arts et les lettres pour
ne pas offrir une espérance au professeur beso-
gneux. Celui-ci fait écrire par le fils de t'~otetier.
sur de petits paquets qu'it inUtute Potto~ pour
faire mourir le roi. L'enfant raconte le fait, et
bientôt le prévôt de la ville de Lyon envoie t's/-
freux sef7fr<t< au chancelier Duprat qui l'améne



au petit palais du roi, rueGit-te-Cœur, lequel com-
muniquait par unesuite de bosquets, rue de l'Hi ron-
delle, avec l'hôtel de la duchesse d'Etampes cetteignoMe femme,

que )a morale a ftetrie, que l'histoire
a stigmatisée parce que, comme une autre Isabeau
de Bavière elle favorisait l'invasion des ennemis
de la France.

»On défit les petits paquets, qui ne contenaientt
que du sucre. Le roi rit beaucoup de t'expédient
du facétieux professeur en voyage et le fit remet-
tre en liberté (cela va sans dire) et lui fit compter
cent écus d'or, afin qu'il ne fût pas dit qu'il avait
été abandonné sur le pavé de Paris par le roi
~t<!<'y<!t!<!t<at<t)en:!r,iabouf'fonnerien'est guère
vraisemblable à moins qu'on ne dise avec une cri-
que ancienne, que les entreprises les plus ex-
travagantes aident au succès de la cause.

» Le bibliothécaire de la Faculté de médecine de
Montpellier. M. Kunoltz la regarde comme con-
trouvée,et quoique l'auteurde )'.HM<ot)-e~ePa)t<a-
gruel et de Gargantua, autorise par ses Hcences et
ses excentricités, à lui attribuer encore une har-
diesse et même une extravagance nous aimons à
nous ranger de l'avis de notre savant et digne voisin.

Après cette petite oeuvre de M. Elie j'ai trou-
vé encore des légendes de M. Dulaurens Delabarre
qui ne sont pas susceptibles, d'analyse, et quel-
ques poésies chrétiennes tirées de Urn~t'o~ de
J.-C. où j'aurais voulu je le dis sans déguise-
ment, rencontrer des inspirations plus hautes, des
procédés d'écrire moins laborieux.

Mais aussi pourquoi aller chercher dans le beau
et bon livre de Gerson une matière à vers français?
La traduction rigoureuse est impossible, de l'âveu
du grand Corneille et une paraphrase ne serait
jamais qu'un reflet pâle d'une grande chose. Du
reste, nous ne critiquerons pas plus longtemps
['œuvre de cet auteur, parce que nous ne voulons



pas que notre parole soit plus sévère que notre pen-
sée, et parce que M. De)abarren'afEche aucune
prétention littéraire et n'adestinêqu'à quelques
amis ces Essais qui lui furent, dit-)), in,'pirés par
<e</M(f~e)e~raK~ttttt~rantae<a&<et<aH~
la balance,

~e7s.
trop chancelante de la morale

e< de la /bt.
Après cette observation sur cette quasi-traduc-

tion, je dois ajouter,pour être juste, que le recueil
que je dépose, présente des travaux dont l'impor-
tance et le nombre ne devaient pas passer inaper-
çus, et d'ailleurs, alors même que ces quelques
lignes seraient imprimées,tous répondriez que la
critique vaut mieux que le silence.

M. Curnier achève la lecture de son étude sur le
cardinal de Retz. Cette dernière partie, où l'Acadé-
mie a remarqué la même justesse de vues, la même*
solidité de doctrines, le même éclat de style que
dans les deux premières, cette partie a dédommage
et consolé l'auteur.n'avait plus à peindre le per-
sonnage orageux, ce chef de parti turbulent qui
prend une si large part aux troubles de la Fronde;
qui porte ensuite partout en Espagne, à Rome, a
Bruxelles son esprit d'mtrigue et le scandale de ses
mœurs; c'est maintenant le tour de l'homme mé-
tamorphosé qui renonce à la politique, qui paye
toutes ses dettes, qui vit d'une vie retirée, exem-
plaire même, à Saint Mihiel, à Commercy, et y ré-
pand sans bruit les bienfaits; ce n'est plus le patri-
cien dissolu et brillant, c'est le prêtre honorable et
sage, c'est t'ecruainspiritue!,éloquent qui a com-
posé ces mémoires aussi remarquables par la for-
me qu'intéressants par le fond, ces mémoires étin-
celants,pleins de capricesetd'enseigneruents.où on
trouve enfin l'explication des actes publics dont on
n'avait pas pénètre d'abord le motif ni mesuré la
portée qui sembleraient pouvoir passer du domai-
ne de l'histoire dans celui de l'imagination et de la



poésie, ces mémoires, tels qu'ils feraient douter de
la sincérité de la conversion si comme le fait re-
marquerM.Curnicr,i)s ne remontaient à une épo-
que bien antérieure: ces mémoires que louait
pourtant à force d'affection la spirituelle amie du
coadjuteur.Mme de Sévigné, qu'elle louait avec ces
touches délicates de sentiment, éparses dans toute
sa correspondance.

Pour mieux faire saisir cette grande figure de de
Retz, M. Curnier en terminant en a rassemblé
tous les traits dans un résumé complet et rapide
substantiel et animé, qui n'est ni un panégyrique
ni une flagellation, mais un tableau fidèle où le cé-
lèbre cardinal apparait tout entier avec sa pose, sa
taille et ses allures, c'est-à-dire, avec ses m!seres et
ses splendeurs avec ses irrégularités tranchons
lé mot, avec ses difformités morales et secrètes, et
ses tardives et êctatantesvertus~AussirAcademie
exprime teYoeu de pouvoir lire bientôt une œuvre
qu'elle a entendue avec l'attention la plus soutenue
et l'intérêt te plus sympathique.

Séance du 15 février <863.

M. le président dépose plusieurs numéros
des bulletins des sociétés académiques de Va-
lenciennes, Poitiers, Mende, et le secrétaire perpé-
tuel communique la correspondance relative à des
demandes de mémoires, livres et collections, et lit
ensuite un rapport sur le recueil d'une société cor-
respondante.

Le recueil de l'Académie de Reims, dit-i), que
vous m'avez chargé d'examiner contient un très-
grand nombre d'écrit: que je n'H pu, faute de con-



naissances spéciales, juger et analyser comme sans
doute ils le mériteraient. Ce sont d'abord des mé-
moires de chimie, d'économie domestique maniè-
re de fabriquer iepain en introduisant ie gaz direc-
tement dans la pate sans fermentation action de
l'oxygène sur tes vins et des recherches sur la fer-
mentation alcoolique, faites par M. Naumenet con-
nu par d'importants travaux, ti y a aussi dans le
recueil une dissertation sur la pellagre sporadique,
maladie qui, du Milanais et des populations qui se
nourrissent du mais, vient d'apparaitre en Cham-
pagne.

En outre, un professeur de logique, au collége de
Soissons, a fait insérer dans ce volume un essai, et
uu essai bien neuf, de la philosophie considérée
dans ses rapports avec la vie pratique.

Je n'ai pu apprécier toutes ces compositions
scientifiques à l'exception d'un mémoire de M.
l'abbé Bouché que j'ai lu avec soin et qu'on médi-
terait avec fruit. Ce travail aété fait sur iaP?-o<oyee
de Leibnitz que vient de traduire M. ic docteur Ber-
trand de Saint-Germain.

Vous le savez Leibnitz a écrit en latin, et vous
n'avez pas oublié sans doute i'exceHentetraduction
que notre confrère, M. Maurin, a donnée de la mé-
thode pour apprendre la jurisprudence qu'a com-
posée avec tant et tant d'ouvrages le philoso-
phe allemand, qui avait une tête vraiment encyclo-
pédique comme Aristote Newton ou Humboldt.

Le traité de Leibnitz que vient de traduire M. le
docteur Bertrand est du plus grand intérêt. H a
pour sujet la formation de la terre de notre globe
et M. l'abbé Douche a encore ajouté à cet intérêt
en comparant l'opuscule de Leibniz avec les ouvra.
ges et les opinions des géologues de nos jours.

Leurs systèmes suivant le savant ecclésiastique
de Reims, peuvent être ramenés à deux points
principaux



<° Origine vulcanienne des grandes aspérités
du globe

a" Origine ttep<«MMttMe (au contraire) de toutes
les couches secondaires qui recouvrent la croûte
primitive et fondamentale de notre planète, c'est-à-
dire que, d'abord, la terre se serait trouvée dans un
état d'incandescenceet de fluidité compiete,résultat
d'une température élevée puis, sous l'influence
d'un refroidissement encore inexpliqué, elle se
serait recouverte peu à peu d'une croûte solide
mais avant que cette croûte pût devenir suSisam-
ment épaisse,i)il s'est opéré par suite d'un état'd'c-
buihtion des matières internes, et par suite aussi
d'une inégalité de résistance dansdifférentsendroits
de la couche solide,des soulèvementset des dépres-
sions, cause et origine des montagnes et des
vallées à ces premiers effets vint bientôt se join-
dre l'influence d'une autre cause, celle de l'eau dont
la terre se couvrit par suite du refroidissement lui-
même au moyen de la condensation de toutes les
vapeurs qui l'enveloppaient primitivement comme
d'une immense atmosphère.

Eh bien, toutes ces idées (t) (etc'est là un prodige

{~) Voici comment Leibnitz les a exposées, SS 3 et 4.

Ipsa magna telluris ossa, nu'iœqup illm rupes, atque
immortales silices, cum ton ferè in vllrum abeant, qn)d
nisi concreta sm't ex fuSts olim corportbus à primA iHà
magnaque vi, quam ia faettem adhuc materiam exercuit
ignis namr:e? ts en~m nostrorum furnorum efficacia im-
mensogradu.durattorusqueexcessa superans,qt))d
mirum est, si mnc produit quse nunc hommes tnutari
non possuntP.
ïta pronum

erit credere, sub rerum tnitiis, nondum sepa-
rato à luce opaco cùm globus noster adhuc arderet, pul-
sum ab igne humorum abtisse in auras deindë vero
dmunatiûMm exemplo renatum mox remineûM resta
in aquosos vapores iterùm fuisse densamm, et cùm à



de divination)ont été non-seulementexposées, mais
démontrées dansta~oMye'e de Leibnitz ce qui
suggère à Il. Bouché quelques salutaires réOcxions
sur les savants du xix'siec)e qui,frappés eténor-
gueillis des progrès des sciences physiques de
notre époque s'imaginent et répètent volontiers
qu'en cette matière la part de nos pères a été bien
petite que toute lumière,toute idée saine et fé-
conde vient de nous et qu'avant nous iin'y avait
guère dans )'êtude de la nature que des vues étroi-
tes, mesquines ou erronées.

C'est en citant Leibnitz que M.Bouché combat
ces fâcheuses tendances cet esprit contempteur.
Ce qu'il admire encore dans ce grand penseur,
c'est qu'Haconjecturé aussi,etqu'ttaetttei'~Me'ia
présence sur la terre, à une époque plus ou moins
reculée, d'espèces animales aujourd'hui complète-
ment disparues et dont les ossements dit-il ex-
pressément, n'appartiennent évidemment à aucune
race actuellement existante, et c'est ainsi que, par
une pénétration vraiment surprenante l'intelli-

congelascenteterrestrissuperficici mass& resorberetur, in
a~ua!nden~querpd])sse,qu~t<'rr.'iefaf;iemab)upnsvast!i
recentis empyreumatis vestigia, salemque fixum m se
recep)t.Und6natumesthxtvngenusquoddeindèinmarecorHuxit.

« «Denique vêt pondère mateDse vêt erumpente spiritu
fracU formées, maximaeq)]e,humorecav(taubusperruinas
exputsoautspontemontitjus effluente, secutœ inunda-
tionMqnœ cum deindèscdimen~pcrmtfrtaHadepone-
rent atque ms indurescentibua, redeunte mox simi!i
causA strata submds dmersa alia alus imponerentur,
facies teneri adhuc orbis ssep~us novata est donec qu~es-
cent~bus causis a~que œqndLbrat~ cons;stentior emergeret
statusrerum.Undëjamduptexofi~ointeHitïHuritrtno-
rum eorporu)n una cum ab fgn)s fusione refngescerent,
aiteracumreMncrescdretttexsotuUûneaquarum.

LeibnitiiPrt)togœa.,p.tetsajv.



gence du grand géologue devinait <SOansàt'a-
vance ce monde fossile que le génie de Cuvier asi
admirablement fait revitre,et qui constitue l'une
des gloires les plus sérieuses de notre siècle.

Après avoir montré que tes vues générales de
Leibnitz sur la nature guident encore nos pas dans
la recherche de la vérité, M.t'abbe Bouché se livre
à une considération que son caractère sacerdotal
vous fait deviner. Il examine l'attitude gardée par
le philosophe allemand, à l'égard des dogmes révé-
lés, dans ses recherches géologiques où, comme il
le dit, il examine )a conduite de la science envers
la foi. Cette science autrefois attCi~a tAeo~tfB,
s'est, vous Ic sa'cz, depuis longtemps émancipée.
Au xv;nesiecie,Voitan'e, surtout, s'apphquaàil.
contester en fait de géologie les données de la révé-
lation, tandis que Leibnitz ne posait jamais la base
d'une explication quelconque sans chercher, avant
tout dans le texte sacré le fait fondamental qui
suivant ses propres expressions, devait lui servirde
nambeau pour guider ses premiers pas, et l'empé-
cher de s'égarer au milieu de ses recherches et de
ses déductions. Sans doute dit M. l'abbé Bouche
on trouvera que cette manière d'agir a des inconvé-
nients pour la science qu'elle en gêne la liberté
qu'elle en retarde les progrès.

Mais le savant ecctesms~que démontre que tel
ne sera pas le résultat et il sait avouer que si la
base de la théologie consiste dans l'autorité de la
parole divine la base de la science est tout autre
elle se tiouve exclusivement dans l'observation des
faits dans l'étude attentive des phénomènes qui
constituent le monde physique. «Mais, là où
Dieu, dit-il aura révélé quelque fait; là oùitil àura laissé tomber quelque étincette de vérité,
nous demandons qu'on n'en fasse pas mépris,
car les faits révélés, pour être contenus dans une
histoire inspirée, n'en sont pas moins des faits



»historiques,des faits pourvus des caractères d'au-
itthentioteiesptus imposants on ne peut donc
*)es laisser volontairement dans l'oubli sans s'ex-
»poser au reproche d'inconséquence ou de mau-
e taise foi.»

De ces idées qu'a fait nattre la Protogée de Leib-
nitz,decesideesdeLeibnitz,M.Bouchepasseâà
t'exposition des siennes dans la question agitée, de.
puis peu relativement aux systèmes géologiques
qui, suivant les uns, sont en harmonie et, suivant
les autres, en contradiction avec le récit mosaïque.
Il ramène tous les systèmes, toutes les idées émises
à ce sujet, à trois grandes écoles:

l"L'école anglaise de Woodward et surtout de
Whiston

2° L'école du xvm' si~cie de Buffon et de Cu-
vier

3° L'école actuelle de deBlainville etde Constant
Prevost.

Il expose et réfute les principes de Whiston qui
n'ont,d)t-i) de remarquable que la hardiesse et
la témérité, et qui, pourtant, avaient été présentes~
avec un appareil de science si éblouissant qu'ils
avaient comme déconcerté les savants eux-mêmes.

Après avoir exposé la doctrine de Whiston et
s'être un peu moqué de Voltaire eKM:~naMt que
les coquillages marins des Alpes et des Pyrénées
y ont été apportés par les pélerins du moyen-âge
aihnt de Rome à Compostelle, M. Bouché arrive à
Buffon qui sut, qui osa non-seulement flageller ce
roi de )a philosophie du temps, mais donner dans
son grand ouvrage des Epoques de la nalure un
magnifique développement à i'tdee géologique en-
trevue par Leibnitz la double influence simulta-
née ou successive de l'eau et du feu dans la forma-
tion de notre globe. Puis Cuvier apporta au sys-
tème deux faits d'une capitale importance la



preuve géologique du déluge et la démonstration
anatomiquedetapréseucesur)aterre,àune
époque trés-éioignée, d'espèces d'animaux aujour-
d'hui complètement détruites. Après Cuvier, M.
de Beaumont a entrepris de prouver l'énorme an-
cienneté du monde et la nécessité de l'hypothèse
des créations successives. Enfin, de nos jours,
M. de Blainville et surtout Constant Prévost,
constituent la dernière école géologique, l'école du
xix' siècle, en professant qu'il a fallu, pour opérer
la formation des diverses couches de terrains pri-
maires, secondaires, tertiaires, de 6,000 à 7,000
ans, c'est-à-dire le iaps de temps qui, selon la Ge-
nèse, s'est écoulé depuis la création du monde.
Ces géologues viennent de prouver heureusement
et par bien d'autres considérations et d'autres ar-
guments qu'il serait trop long d'analyser qu'on
ne peut opposer aucun fait vraiment significatif à
)'antique récit de Moïse. Ce résultat de la science
moderne, M. Bouché le signale avec bonheur. Oui,
il est heureux (et vous partagerez cette satisfac-
tion) de voir que dans la science qui semblait, au
début, la moins en harmonie avec la parole révé-
lée, l'accord èst devenu d'autant plus manifeste
que les études ont été plus constantes et plus sé-
rieuses heureux aussi de voir que l'observation
géologique, toutes les fois qu'elle a été bien faite
bien comprise et bien entendue, s'est révélée com-
me une admirable confirmation de l'enseignementchrétien.

A ta suite de ce mémoire capital se trouve la par-
tie littéraire et d'abord une étude tres-déveioppée
sur un homme cétebre dont la vie fut fort agitée
le caractère versatile et haineux le talent incisif,
et la fin si triste sur Linguet, que M. Henri Mar-
tin a jugé avec une haute impartialité et un incon-
testable savoir.

Yiennentcnsuite)'ex!imend'unouvraBeréceDtqui



n'est pas sans meiite:Oi!M<<<A'o<parM.
Tardieu de St-Germain des mémoires d'histoire
et d'archéologie reiatifsàia célèbre abbaye de
de Luxeuil à des monnaies frappées à Provins
par les comtes de Champagne; une histoire de
Reims pendant la domination romaine d'après
)esinsci'!ptions;enfin,quelques fragments d'une
traduction d'tsaie,sur)aqueiiej'arreterai un mo-
ment votre attention elle se sera rarement exercée
sur un sujet plus attaclmnt. Isaie dont samt Jé-
rôme regarde les écrits comme offrant un précis de
toutes les connaissances humaines, Isaie constam-
ment élégant et eic'e,orné et grave, réunit l'a-
bondance et la force r~citesse et la simplicité,
et li n'a jamais été plus nob~eet plus emoutantque
quand il déplore la capht~e ou prophétise la voca-
tion des Gentus et le triomphe de l'Eglise..
tci)orapporteui'iit)echapitre51d'tsaieet)'imi-

tation, ou piutot.ia traduction remarquabiequ'enaa
faiteM.SoLiiie,et il termine ainsi:<Ue tout ce trop
long rapport, un fait rehtera,ce me semble,acquis,
et un fait intéressant puisqu'il y a une sorte do so-
tidarite une sorte de fraternité emre les sociétés
savantes, c'est que les recueils det'Aeademie de
Reims se recommandent aux lecteurs intelligents
et studieux comme renfermant toujours des tra-
vaux variés, consciencieux et solides autant que
brillants.

M. Aurcs continuant ses recherches sur )a mé-
trique des anciens, donne la lecture du 6e et der-
nier chapitre de son mémoire sur le tempie de
Pœstum.Iis'est attaciieàcomparerentre eiiesics
dimensions maintenant bien connues de ce grand
monument et les a considérées dans leurs rapports
et dans leur ensemble.

Après avoir fait connaître le module choisi par
les architectes de Poestum pour servir de point de
départ, il a saisi dans les dijferentes parties de l'é-



dince(co)onnes, tailloirs, chapiteaux, architrave
triglyphes, etc., etc.), l'application de leurs idées
sur les nombres impairs et carrés, Mtmtft jtio~tt-
!M,po«H!M~tmt;)[aprom'e(cequiétait impor-
tant), que des rapports exacts existent en réalité
entre les diverses parties, et il a exposé son opi-
nion d'une manière claire et précise qui a vivement
intéresséAcadémie hautement satisfaite de voir
que les constructeurs de l'antiquité savaient conci-
lier les préceptes de la théorie avec les exigences
de la pratique et atteindre à la beauté en ne s'é-
cartant jamais de ces proportions et de ces règles
que leur génie découvrit,et qui ont été depuis sanc-
tjounees par l'expérience et la tradition.

A la fin de la séance,i'Academie nomme, à l'u-
nanimité, membre correspondant, M. Michel Nico-
las, professeur t la faculté de Montauban auteur
de plusieurs ouvrages estimes, entre autres d'un
grand nombre de Notices littéraires et artistiques
sur divers hommes du Gard tant anciens que mo-
dernes.

S<Ottcec<!t1'jt/af!<S63.

M. le président dépose les mémoires de la
société Eduenne et ceux des sociétés Académi-
ques du Puy et de Troyes ainsi que )cs bulletins
des sociétés de Poitiers, Valenciennes Sens. Le
secrétaire perpétuel offre, de la part de M. Guizot,
une grande gravure encadrée du beau portrait fait
par Paul Detaroche. L'Académie reconnaissante
yotedesremerciments.

M. Maurin lit le rapport suivant



« M.Germain,)e savant doyen de la faculté des
lettres de Montpellier, poursuit ses intéressantes
recherches historiques sur nos contrées méridio-
nales. li apporte à nous les communiquer une soi-
gneuse attention, témoignage du prix qu'il attache
aux liens d'affiliation qui l'unissent à notre compa-
gnie. Qu'il en recoive nos remerciments.Déjà,

j'ai eu't'occasion d'attirer les regards de
l'Académie sur un précédent ouvrage de notre
confrère. II s'agissait alors de l'histoire de la com-
mune de Montpellier qui, vous ne l'avez pas oublié,
avait valu à son auteur le second prix Cobert de
t'Instftut.

» Je ne rappelle ce souvenir que parce que sa
nouvelle publication peut être considérée comme jn
appendice de l'autre. Elle a pour objet l'histoire
du commerce de là commune de MontpeHier.

Si on se plaçait au point de vue contemporain
des choses pour juger un travail de ce genre on
risquerait fort d'en avoir une très-inexacte, sinon
une très fausse idée. A part les variétés de produc-
tion et tes accidents de ta topographie qui muucn-
cent nécessairement la nature et les conditions des
industries exercées,iecommerced'une ville quelcon-
que de France ne diffère pas beaucoup à l'heure
actuelle, de tel autre; mais il devait en être bien
différemment à une époque où le territoire de notre
nation se trouvait morcelé en une multitude de
souverainetés locales ayant chacune ses règle-
ments divers qui le régissaient.

*Ii y a, à raison même de cette diversité, un sé-
rieux intérêt dans t'élude commerciale d'une cité
du moyen âge et sous ce rapport le travail de M.
Germain, sur ie commercede Montpellier, est bien
fait pour piquer la curiosité, Cela ne veut pas dire,
sans doute, qu'il soit indifférent de savoir par
quelles issues le commerce pénétrait dans la Médi-
terranée, )espaysavec)esque)s i) entretenait des re-
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lations d'échange, le rôle qu'il jouait dans tes affai-
res municipales les éléments étrangers qu'il s'é-
tait assimilés les anciennes industries qui l'ali-
mentaient et qui ont disparu, ainsi que le système
d'entrepôt des produits exotiques qu'il offrait à la
consommation des contrées environnantes. Mais
toutes ces questions, pour si intéressantesqu'elles
soient au regard de l'érudition, n'ont pas cette ac-
tualité d'intérêt, si je puis ainsi parler, qu'ont cel-
les qui se rattachent à la liberté des échanges et
qu'ona exprimées par la formule moderne du<atMM-/iK?'e

et du laissez-passer.
» Il est bien évident, du reste que les régle-

ments de l'époque n'avaient pas pour but de pro-
téger la production locale et d'enrayer ainsi Je
cours naturel des choses la protection est une idée
moderne qui date de Coibert, nul ne t'ignore. Ces
règlements étaient purement fiscaux et )ts avaient
uniquement pour objet de fournir des subsides
aux diverses autonomies seigneuriales qui enve-
)oppaient le sol de la France dans le tissu de leurs
mailles serrées. Ils eussent sans doute produit des
inconvénients analogues à ceux du régime de
protection, si le réseau de la fiscalité ne se fût pas
étendu uniformément sur l'ensemble du territoire.

» On n'ignorait alors du reste, pas plus qu'au-
jourd'hui que, pour rendre les taxes à l'importa-
tion ou sur le transit productives, le meilleur
moyen c'était de ne pas les surélever et de ne pas
en rendre l'exercice vexatoire.

» La question du laissez faire et du laissez joa~-
ser n'était pas, toutefois, dominée sans exception
par la considération des ressources financières que
pouvait fournir le système des péages.C'était le nom
donné aux taxes douanières de l'époque. ti y avait
des restrictions concues dans le but d'assurer la
prospérité du commerce, en maintenant la bonne
renommée de ses produits.



» Le champion le plus ferme et le plus éloquent
de la liberté commerciale, l'homme qui a leplus in-
flue sur la réforme douanière de ces derniers temps
est, sans contredit, M Michel Chevalier. Eh bien
M.Michel Chevatier,touttibei'atei'onomistequ'it
est, n'a pas hésite dans ses ~.e«re~ sur les E<a<t-
UnMapreconiser une institution qui existe dans
la république anglo-américaine en vertu de la-
quelle les marchandisesexpédiées à ['étranger sont
soumises à une vérification destinée à garantir la
loyauté de leur préparation. Sans être versé dans
les matières économiques nut n'ignore le mal
qu'ont fait au commerce extérieur de la France
toutes les sophistications exercées sur les expédi-
tions de nos ports de mer. Que d'avertissements
donnés aux chambres de commerce par les minis-
tres renseignés sur ce point par nos consuls, et
donnés en vain, il faut bien l'ajouter.

Je demande pardon à M. Germain de cette di-
gression contemporaine; mais son livre signale une
institution qui, dans le commerce de Monipellier,
avait pour butd'empccher ta fraude, laquelle se ma-
nifestait alors comme elle se manifeste aujourd'hui.
Il y avait des fonctionnaires dans tacite qu'on
nommait Consuls majeurs, et qui entr'autres at-
tributions avaient celle de désigner tous les ans qua-
tre honorables négociants chargés de prévenir toute
opération frauduleuse soit dans la fabrication des
produits soit dans les expéditions au dehors. ft
est fâcheux d'être obligé d'avouer que, sous ce rap-
port et par suite des pnncipesexcessifs qui ontpré-
valu depuis <789 notre civilisation, si ticreàjuste
titre de ses progrès, soit en arrière du moyen âge.

KM.Germain suit pas à pas le développement
commercial de sa cite adoptée jusqu'au moment
où arrive la période de déclin.

a Tant qu'elle avait été soumise à la souveraineté
de ses comtes d'abord du roi d'Aragon et de Ma-



jorque ensuite elle avait eu à lutter contre la ja-
lousie'des rois de France qui convoitaient les ri-
chesses que le commerce amenait dans ses murs.
La fondation du port d'Aiguesmortes par saint
Louis, avait été une première tentative, sinon pour
absorber,nu moins pour détourner en partie le
courant commercial qui par les graux et les étangs
venait aboutir au port de Latte.

» L'oeuvre futcontinuée parPhilippe-le-Hardi,son
fils cette fois avec moins de ménagements et ici
se rattache un fait qui concerne particulièrement
nos annales nimoises.

Les marchands italiens établis à Montpellier
formaient le noyau principal de la richesse~ocaie.
Philippe voulut les attirer à Nimes qui était alors
une dépendance de sa couronne et par une charte
datée de 1278 il leur octroya une multitude de pri-
viléges pour les décider à s'yétablir. Il faut lire à
ce sujet dans le livre qui nous occupe )e détail des
luttes qui s'engagèrent par les mains du Séné-
chal de Beaucaire représentantdu roi, et qui se pro-
longèrent sous Philippe-le Bel. Rien de plus sai-
sissant que les péripéties de ces luttes où notre
ville avait pour elle ['appui déclaré du roi de Fran.
ce et qui sait si ce n'est pasàeette origine qu'il
faut rapporter la vieille rivalité des deux cités
voisines..

< Mais,à son tour, sonna pour Montpellier l'heure
de l'absorption par la monarchie.eùtsembië.dés
lors

que )a
décadence de son commerce qui cessait

d'être attaqué par les envahissements du roi de
France dût être conjurée.H n'en fut rien cependant,
et c'est du côté même de son assimilation que lui
vinrent les causes de ruine.

Presqu'aussitot que Montpellier fut devenue
francais la peste l'envahit et à la suite des
ravages qu'elle exerca les guerres avec les Anglais
du xtV siècle vinrent encore éclaircir les rangs de



sa population. Les étrangers qui en formaient les
deux tiers reprirent le chemin de leur patrie d'ori-
gine. !) y eut comme une ëmigration en masse de
Lombards de Vénitiens d'Espagnols de Levan-
tins, d'AHemands.Vainement Chartes Vif, Louis Xf
et Charles VIII multipliérent tes efforts pour arrê-
ter le flot de cette émigration ou pour, ramener les
fugitifs. Ces inonarqpes une fois la France affran-
chie des Anglais, ne

négligeaient rien pour faire
refleurir le commerce a l'instar de ce qu'Hâtait
été, à cette période surtout où, ne tenant plus à la
royauté aragonaise que par un lien purement no-
minal,Montpefher jouissait de ta plénitude de son
indépendance municipale.

» Leurs efforts, sans avoir été complètement
inutiles n'amenèrent pas cependant le retour des
brillantes destinées dn passé et bientôt un événe-
ment considérable vint y mettre un terme et con-
sommer la ruine du commerce de Montpellier.

f En<48) Charles VIII ayant réuni la Provence
à ses Etats,.)a France entra en possession de Mar-
seille et par là de la plus magnifique station com-
merciale de la Méditerranée.Des lors il n'était plus
nécessaire de recourir à ces graux à ces étangs
à ces roubines à l'aide desquels les marchandises
étrangères abordaient au port de Latte et aussi à
ce système intermédiaire qui les faisant venir du
port d'Aiguesmortes n'était guère moins primitif
dans son mode d'action.

On comprend quête port de Alarseille, une fois
devenu port français, il n'y eut plus de chance
pour le commerce de Montpellier de se relever de
sa déchéance, à moms d'une nouvelle installa-
tion.

» Cette installation vint plus tard lorsqu'on en-
treprit la double création du port de Cette et du
canal des deux mers mais cette création appar-
tient à la période moderne puisqu'elle date du



règne de Louis XIV. Alors on vit le commerce re-
nattre sur une plage qu'il avait désertée par de
suffisants motifs; car vraiment les conditions dans
lesquelless'exerçait, touchaient presque à l'en-
fance de l'art. N'importe ce commerce est tou-
jours resté bien au-dessous de celui de Marseille;
etilya peut-être quelque exagération de patrio-
tisme à prétendre que la prépondérance de ce der-
nier port est due uniquementà son ancienneté et à
des habitudes prises dont il est difficile de secouer
le joug impérieux, carilya dans sa situation
elle-meme des priviléges naturelsdont on nesaurait
méconnaitreiavaieur.

Quoi qu'il en soit Messieurs, et après
avoir tâché de remettre sous vos yeux tout i'intérét
du sujet traité par M. Germain, )t me reste à vous
signaler un des mérites de son ouvrage qui n'est
pas des moins remarquables. Il consiste dans la
multitude des pièces et documents historiques ras-
semblés avec une pieuse patience qui en font un
monument d'érudition élevé, on dirait, par les mains
d'un bénédictin d'autrefois. H ne faut qu'ouvrir le
livre, sans avoir besoin de le lire, pour en juger
ainsi.

Nosannales méridionales, celles de Montpellier
surtout, lui doivent des remerciments pour avoir
fait sortir de la poudre des vietttes archives, où
ils dormaient ignorés ou ouMiés, une foule de do-
cuments précieux pour la lumière qu'il en a retirée,
ou que d'autres, grâces à lui, peuvent retirer à
leur tour.

Mais à coté de ce mérite qui accuse un labeur
infatigable, que de faits recueillis par une inteiti-
gente analyse ont revêtu, entre ses mains, caractère
et couleur

C'est en le considérant à ce point de vue qu'on
peut dire, de M. Germain, ce que A.Btanqui,dans
son histoire de t'Economte politique, disait du



savant auteur du Manuel de l'histoire du com-
merce des peuples de <tK/~M:'<e, le professeur de
GottingueHferen.'tC'est un de ces historiens
qui sans être économistes, ont le plus fourni de ma-
te riauxà)'eMnomiepo!itiqne.'r

»On peut,en appliquant l'éloge à notre confrère,
le généraliser davantage, en disant que ses ouvra-
ges, sans avoir la prétention de sortir des bornes
d'une monographie locale sont de ceux qui four-
nissent le plus de matériaux à l'histoire générale.

» Aussi, ne nous étonnons-nous pas que l'Aca-
démie des inscriptions et belles-lettres lui ait
ouvert ses portes.Cet honneur si mérité ne sera pour
lui qu'un encouragement à de nouveaux travaux.
L'histoire comme il la comprend, est loin d'être
une mine épuisée, et son activité laborieuse, tou-
jours à la recherche d'un nouveau filon, est de
celles qui rappellent ce vers

Ni) actum repulans si qmd superesset agendum.
A la suite de ce rapport,M.Maurin donne com-

munication d'une étude' historique sur les crimes
de-iëse-majesté à Rome. L'Académie entend cette
lecture avec cette attention soutenue et ce profond
intérêt qui s'attache aux travaux sérieux, unissant
témérité des recherches à l'utilité des enseigne-
ments.

Se<MtMf<M<SMa)'.s'tS69.

M. le président dépose divers Bulletins et Mé-
moires des Sociétés de Poitiers, Mende, Valencien-
nes,etoi]'rede).i part deM.Aures un récent opuscule
sur le module.



Le secrétaire perpétuel annonce à l'Académie un
nouvel envoi de M. Guizot, président honoraire.
Cet envoi consiste en un grand nombre d'ouvrages
formant en tout dix neuf volumes, savoir Histoire
de la civilisation; de la Démocratie en France;
E<Mde< sur Corneille, ~cfAM~fcre, Robert Peel
fFa~t'n~tcn les Beauv-Arts; Bt'~Otre de CfOM.
well de la /<fj!)!t&<MC d'~tt!~<e<e?'re de Charles
7"tt/edt<a</oK~f< C<MdM mora~M; Essais sur
i"~M<ofre de frsncf.L'~tustre donateur recevra
très-prochainement l'expression nomeite de la gra-
titude de i'Acadcmie. Elle décide ensuite qu'elle ne
s'occupera que dans la séance du 12 avril de la
question du remplacement de feu M Ignon, dont
la perte prématurée a excité parmi tous ses confrè-
res les plus profonds et les plus légitimes regrets.

M. Deloche achève la lectnre de son Mémoire
sur la question de l'unité ou de la pluralité de l'es-
pèce humaine.

Dans cette seconde partie, il examine la théorie
monogéniste et les objections dont elle a été l'objet.
Les deux principes sur lesquels cette théorie repose
font tour-à tour le sujet d'une discussion approfon-
die. Pour plus de clarté,il distingue tes races qui
composent l'espèce, en races secondaires qui abou-
tissent àunconpte connu, et en races primaires
dont l'origine est ignorée. Cela pose,M.Detoche
montre par de nombreux exemples que les carac-
tères distinctifs des races primaires ne sont pas
plus tranchés que ceux des races secondaires,
seulement ils sont persistants, tandis qu'il n'en
'est pas de même pour les races secondaires. Cette
persistance dans les caractères des races primaires
est expliquée par les monogémstes,par l'ancienneté
de ces races comparativementàcelle des races
secondaires. Mais comme cette explication ne s'ap-
puie pas sur des preuves décisives, elle n'est pas
admise par tout le monde. Ici M. Deloche fait con-



nattre rocinion de certains anthropolégistes qui,
tout

en admettant
avec les monogénistes la fixité

de l'espèce, attribuent t'inêgatité de persistance des
caractères des racesà ce que les races primaires
seraient des races primordiales créées séparément.

La fixité de l'espèce est démontrée par l'impuis-
sance de faire souche dont sont frappes les maria-
ges entre individus d'espèce différente. Mais cette
démonstrationest attaquée par les potygénistes qui
prétendent que les espèces actuelles ont pu à di-
verses époques, se composer entre elles et se dé-
composer. Les objections et les réponses mutuelles
des potygénistes et des monogénistes sont exacte-
ment reproduites par M. Deloche qui couronne son
couvre par des réflexions aussi savantes que chré-
tiennes sur cette grave question et repoussant le
polygénisme, ne trouve que dans la révélation la so-
lution de cet ardu problême.

Après cette lecture qui a été pour FAcadëmte
un sujet de sérieuses réflexions et de haute satis-
faction, M. Teuton a lu deux fragments étendus
d'une traduction de t'JiWt~e. It a choisi cette fois
la fin du XI'tivre de l'Enéide où sont décrits avec
des couleurs si brillantes et si vraies tant de com-
bats et surtout les élans et la mort de cette intré-
pide reine des Votsques.Camitte. et il communique
aussi la traduction de t'émouvant épisode d'An-
dromaque (3e livre ) où le poète latin a montré
toutes les ressources de son imagination et répandu
tous les trésors de son âme tendre et délicate.

Voiciun passage qui a plus particulièrement
frappé i'Académie.

HtLEKCS
FRAGMENT M CHANT nI' DE L'ENEIDE.

Ce jour même Andromaque, en nn Mère bocage
Aux bords du Simois de l'autre vaine image
Aux Mânes, cher objet de ses anections



Offrait des mets choisis et des libations.
.Près d'une tomb" vide et da gazon formée
Ette im'oquan Hector, cette ombre b~n-aimee
Pourqui non ton de là s'elevaient deux autel.
Monufnents de regrets et de pleurs éternels.
Dés qu'elle m'aperco't quand les armes troyennps
Brillantà ses regards de leurs splendeurs soudaines
Commed'un grand prodigeépouvantéealors
Elle tombe. la vie abandonne son corps.
Enfin elle s'écrie après un long silence:
«Est-ca vous que je vois ? K'est ce qu'une apparence0 fils

d'une deesse ? Existez-vous ~ncor ?
Et siousn'êtes ptus ou donc est mon Hector ?2
Elledit et répand des )armes abondantes,
Et remp))t tout le boisde ses plaintes touchantes.
Je mêle mes soup)rs à ses soupirs profonda
Et du fond de mon cceur a p<-)ne je réponds
a Ou) je vts au ma)hfur ma \teest condamnée.
N'en doutez point je sms le véritable Enée
Ma<s ~~us. avz-vous pu tiëcheo'r d'un tel époux ?P
Quel nouveau coup du sort est donc tombé sur vous ?P
La couche de Pyrrhus pour vous est-elle faite
Andromaque d'Hector ?»u

Elle baissa la tête
Et s'écria d'unebumb!e et douloureuse votx
00 vtct'ge de Pnam, heureuse mille foisQuand

une tombe hostilea réclamé sa proie,
D'avorrecu la mort sous les remparts de Troie
De n~voir pas du sort épuise la DgueurEt dormi pauvreeactave au lit d'un Ser vainqueur
Moj, t-nr toutes les mers Insolemment trainëe

JPar un maitre orgueilleux à son joug enchatnëe
J'ai dans la servitude enfanté. Depuis lors
Pour la jeune Ileralione on connait ses transports
llia !a smvh a Sparte et quittant celte rh'e
Au ea~ttfHélénus il me jeta captive.
Mais

Oreste,
enûamme d'un amour funeux

Et s'a: mant pour punir un rapt injurieux
Attaque son Dvai dans son aveugle rage,
Ette ma"sacre, au pied des autefsqu'itoutrage.
Par sa mort, les Etats sur qui régnait Pyrrhus,
Echur nt en partie au troyen Hetënus,
Qui du nom ao son frère appela Cbaonie



Toutela région sous ses lois réunie.
Pariuinotre!honr?ssusc)teanosye~x.
Maisquets vents. quels destins vous ponasent~n ces t'eut?
Que! dieu d'un nouveau jour nous ftH)!t)iret'aurore?
Et votre cher Ascagne. hélas! vit-il encore?P
]f vous est ne quand Troie..ôregretssuperOust
Pleure-t- yurlquefois sa mère qui n'est plusP

Sent-ilvers la vertu sa jeune âme entrainëf
Par t'exempted'Heclor et de son père En~ePa»
E!)epar)a)tainsi,!ecœurpipindetourmpnts.
Au milieu des sanglots et des gémissements.
Leprince.quedetotnsoncortegesignaie,
Hë)ënus vient vers nous de la cite royale.
I)r<'conn~!t!es siens dans ces nouveaux guerriers,
Et charmé nnus conduit au sein de ses foyers,
Mefant.à chaque mot une larme de joie.
Je m'avance, et retrouve une petite Troie,
D~ la grande Pergame un souvenir chéri.
Xanlhe, voita le nom de ce ruisseau tari,
Et je baise le seuil dela porte de Scée.
Met Troyens sont ravis de la foule empressée.
Sous son vaste portique,He)e'~us les reçoit,
Au milieu de sa cour chacun de nous s'asseoit;
Devant des mets posés sur des tables splendides,
Et des dons de Bacchus les coupes sont avides.
Unjours~coute,etpU!sur)autrejourencor;
Auxnavtres,tes vents voudraient donner l'essor
L'Auster semble chasser les voiles du rivage.
Jeva!sauRo)-Pont)fe<el!uiue)'.scetangat;e:
<'Ft)sdeTro'e,etdeD!euinterprètesafre.
De resprtt d'Apollon, des longtemps tnsptre,
Habileà. deviner les sucuëa, les désastres,
Dans le vol des oiseaux et dansle cours des astres,
Parlez, instruisez-moi. Des oracles nomLreux
La vo'x nies destins annonce un terme heureux
Les dieux m'ont conseillé de gagner ['hespRrte,
~eltetetTeeio~nëeet toujours d'eux cherie,
La seule Céléno, harpie affreusea vor,
Par seapredtctionsatroubtémo!)espoir;
E)t(j ft~amenace d'une horrible f~m)ne.
Comment donc ap~nscr )a colere dmne ?P
Qui pourra [ue soustrairea ces maux odieux rn
He)ejtus fait d'abord un sacrifice aux Dieux¡



Hifnptoretap!nx,etraupuslePropnete
Détache les bandeaux qm décorant sa tête.
I!me<'ondu't,trembiantdeta.ntdemaj<'ste,
Au temp!e<l'Apo))on,)ieusaint et redoute;.
Puis tUaisse tomber ces paroles propices;
KNob'efUs de Vénus, sous les plus grands auspices
Tu parcours fOcëan c'est l'arrêt du Destin.
Ainst tout se derou)fenunordcertain.
Je va's d~t~venir percer tavoieob''cure,
Pour t'offrir sur ces mers une routeplus sûre,
Ettemontrerdftt'inunportAusoï'ien.
Peu de mots suffirontce grave entretien
Car les Pârquea d'un voile entourent mon langage
EtJu:'onmedërt'ndd''end)redav.t)ttage.
D'abord cette ltat)e objet de tes transports,
Qu'en tnnerreurtucroisvo'stn~tifces bord-).
Par un long Intervalle, une immense contrée
Un espace clle en est séparée.
Sur teur rame courbes, tes ardents matelots
Desn~rsdeTrmacrieag'terotittesfIots,
Tu verras de Circé l'ile aux homnies fatale,
LegoL{frederAvernefttarjveinfer)i~!e.
AvantnueL~c]tés~)èvepArtesnmtns.
LaissH-todoricgu'deràdessignes certains.
Le3Yo;ci,retifn)s-ies.Ptetndetristes~eamet'e,
Quand, chemtnântte~ongd'annpuvesohtaire,
Tu \e:ras une laie a~ec trente pems,
Btatnrs comme eUe.asesilancs attachés et blottis,
Etendus sur le sot à l'ombre de grands chênes
Làsutgiratdviiieetfintronttespem~s.Etc.etc.

Séance du 29 ~<<862.

M. le président dépose des bulletins des sociétés
carre pondantes de la Sarthe et des Vosges et le
secr~.tire perpétuel, après avoir offert de la part
de M. Thielens une flore de Betgique, et de la part



de M. Chabert de Metz une Mticf biographique
donne lecture d'une lettre de M. le préfet du Gard
d'une autre de M. Guizot, et d'une dépêche de M.
le ministre de l'instruction publique qui invite
l'Académie à faire retirer la médaille commémora-
tive frappée à l'occasion de la distribution des prix
accordés aux sociétés savantes.

M. Pelet lit la note suivante:

<A Nages et Solorgues, village à quelques lieues
de Nimes où déjà plusieurs inscriptions romaines
ont été recueillies, on vient de découvrir, chez M.
Penot, dans les fondations d'un jambage de voûte,
un autel votif de 80 centimètres de haut, sur 60
centimètres de large et 30 centimètres d'épaisseur.
Les faces principales opposées, portent en beaux ca-
ractères et entourée d'une élégante frise t'inscrip-
tion suivante jusqu'à présent sans analogie dans
notre musée lapidaire.

NVMtM
AVGVSTORVM

la Divinité des Augustes.

» Au déclin de la république romaine, le pan-
théisme n'était depuis longtemps qu'une institution
politique, ce que nous appelons aujourd'hui dit
M. Alphonse de Boissieu, un rouage gouverne-
mental il était visible, ajoute ce savant antiquaire,
< que l'empereur, dispensateur souverain des hon-
neurs et de la fortune allait devenir la véritable
divinité de l'époque impériale c'était )e terme iné-
vitable auquel devaitaboutir le panthéismeantique,
et idole pour idole, le dernier des vivants, dit
Tertuiiien,étaitpréférableau piusiiiustremort(<).~

» Jules César ne fut cependant mis au rang des

(<)Ttrtn)Hon, Apologel. xx~v.



dieux qu'après sa mort, mais son successeur ne
voulut jamais consentir à ce que les portes de l'O-
lympe s'ouvrissent pour lui de son vivant. « Nous

ne voyons pas, toutefois, dit encore M. Alphonse
de Boissieu, que ce sévère réformateur du culte

» ait envoyé en exil le poète aux chants si doux
et si flatteurs qui lui adressait ces vers si con-

*nus:
.Deu~no6t'sh<pco<tQ/ec~

~(ïmgue ert't ille mihi semper deus! t'~tu~ oratït
SfBpa <ener no~~ft~ ab Ot?t'~6us imbuet agnus [<).

Ce ne fut pourtant qu'après leur mort que les
honneurs divins furent rendus aux empereurs et
même aux impératrices, et qu'un culte formel et
régulier fut consacre à ces nouvelles divinités
ainsi, sur les inscriptions ou sur les médailles
lorsque le nom de l'empereur est précédé du titre
de dtCtM, on peut être certain qu'elle n'a été faite
qu'après la mort du prince auquel elle se rapporte.

Quant aux autels votifs sur lesquels [e nom de
l'empereur se trouve gravé tout seul ou joint à
quelque autre divinité, Il ne faut pas le considérer
comme l'objet d'un culte rendu au prince mais
simplement comme une flatterie habituelle adres-
sée au grand dispensateur des honneurs et de la
fortune.

»Les mots A'MMt'tM Augusti ou numinibus Au-
~ttstorMm que portent plusieurs inscriptions de
Lyon,ne sont que l'expression d'un hommage ou
d'un vceu adressé au génie de l'empereur pour la
conservation de ses jours; c'est particulièrement
dans ces circonstances qu'étaient offerts les sacrifi-
ces tauroboliques dont les monuments nous con-
servent la mémoire.

(0 Eglog. -Ovide n'est pas moins explicite rhttM,
Y.)).



'Jusqu'à présent, nous ne possédions aucune in-
scription de ce genre dans nos collections épigra-
phiques, car cen'estqueparinduction que nous
crumesreconnaitre.iiyaqueiquesannees.ce
que les Romains appeiaientPe<ff!<(tMfo&oHe<
l'endroit où avait été égorgée une victime taurobo-
lique dont le bucrane que j'ai encore en ma pos-
session, fut trouvé dans un état parfait de con-
servation.

Plus tard,génie du prince devint le prince
lui-même et ce furent les provinces qui, les pre-
mières, instituèrent un culte réguleraces nou-
velles divinités,au\que)!es on éleva des temples et
l'on établit des prêtres et des prétresses pour en
desservir les autels.

» Le style de celui qu'on vient de découvrir à Na-
ges, )a forme des lettres de sa double inscription, la
mention de plusieurs Augustes au génie desquels
iemonumentétaiteonsacré,nous engagent à la
rapporter à Marc Aurèle et Lucius Verus ces fils
adoptifs d'un empereur originaire de la cité de Ne-
mausus, qui montrèrent pour la première fois
aux Romains deux princes assis en même temps
sur le trône, gouvernantla république avec une
puissance égaie sous l'égide d'un génie qui devait
teur être commun.

Cette conjecture doit paraitre d'autant plus fon-
deequ'eiiese rattache de plusieurs manières à d'au-
tresfa)tsdenotrehistoire!ocaie,ets'accordeavee
la remarque faite par M. Alphonse de Boissieu, que
les inscriptions qui portent ttMmtmt~M~Mh ou
numinibus ~tt~M~ot'Mm qui sont en grand nom-
bre dans le musée lapidaire de Lyon, ne remontent
pas au-deia de la dernière moitié du second siècle.

tM.Penot,quisaitappiTCieriava)curscienti-
fique de ces vieux débris, vient de faire transpor.
ter,àsesfrais,au musée de Nimes,monument
inédit qu'itadécouvertaSoiorgues. Userait bien



désirable que ce noble exemple fut imité par les
bons citoyens qui possèdent de ces titres de notre
antique origine; ces documents isolés sont sans
importance, tandis que réunis dans nos archives
lapidaires ils detiennent des rudiments impéris-
sables de notre histoire à l'époque, si peu connue
de la domination romaine'dansnos contrées. »

M. t'abbé Azaïscommencela lecture d'une étude
sur deux moines du couvent de Saint-Marc à Flo-
rence /ra Angelico et Savonarole. Dans ta vie de
l'un et l'appréciation de son talent, on verra la hau-
teur qu'atteign!t l'art religieux au commencement
du xv s~ècte et dans la not!ce sur te second la
puissance à laquelle s'éleva t'étoquence chrétienne
àtaHndecemcmesiecie.

L'auteur débute par une description animée
de Florence et sans s'attacher à faire connaitre
toutes tes magnificences de cette cité,de la cité des
tteu)s:ct<a6fet/!ort,itil jette un coup'd'œ!)rapide
sur la plupart des monutnents puis entrant dans
son sujet il raconte la vie de fra Giovanni que
l'admiration populaire a surnommé /ht Angelico
ousin~ptement~Beato.

Dans te cours de cette étude M. l'abbé Azais
présente des considérations savantes sur les carac-
tères de l'art chrétien en générai et surtoutat'epo-
que où son principe et son développement étaient
dans la foi. Moms habiles qu'on ne l'est de nos
jours dans ce qui est procédés et métier les ar-
tistes de ces temps reculés commettaient, il est
vrai, plus d'une fois des fautes d'anatOtme et de
dessin maints mettaient dans leurs compositions
cette âme cette vie qui y resplendi et y circule
et qui a excité l'admiration et l'émotion des géné-
rations suivantes.

Ls caractère austère et pénétrant de l'art reli-
gieux et la suprême habileté de fra Angelico se



montrent surtout dans la grande composition de la
Scène du Calvaire dont M. Azaïs décrit ainsi les
diverses figures

<Maist'(Buvre capitale du grand artiste son
Chef d'ceuvre c'est la grande composition qui
remplit la salle du chapitre, contigué au ctoftre.
Elle représente la scène du Calvaire le sujet de
prédilection de Fra Angelico. Le Christ, élevé en
croix., la tête penchée avec amour vers les hom-
mes, domine de cette hauteur toute )a.scène.
Deux autres croix se dressent à ses cotés, celles
du bon et du mauvais larron. D'un côté le crime
repentant et de l'autre le crime impénitent. Au-
tour de lui, dans des groupes attristés, se pressent
les amis fidèles de sa Passion la Sainte Vierge
succombant sous le poids de sa douleur Marie-
Madeleine agenouillée au pied de la croix rece-
vant dans ses bras la Mère du Sauveur à côté
saint Jean-Baptiste le saint populaire de Fto-
rence saint Mare, le patron du couvent; saint
Laurent, saint Cosme et samt Damien patrons
des Médicis les bienfaiteurs du monastère. Du
coté opposé, saint Domtnique.iele fondateur de
l'ordre des Frères Prêcheurs dans i'extase de la
douleur; saint Augustin debout dans l'attitude de
la méditation saint Jérôme prosterné, les mains
jointes samt François d'Assise avec la croix et
les stigmates, la tête appuyée sur sa main et
jetant sur son divin modèle un regard séraphique;
saint Benoit le fondateur de la grande famille
Bt'nédictine; saint Bernard pressant l'Evangile
sur son cœur et contemplant tendrement son
Mattre saint Romuald phant sous le poids des
années., saint Gu~tert éclatant en sanglots.
Toutes ces têtes sont admirables de st)ie d'ex-
pression et de vie chaque coup de pinceau
chaque trait semblent autant de mouvements



d'amuur et de compassion qui s'échappent du
fond de !'amc vivement émue de l'artiste chrétien.
et tiennent se peindre sur le mur qui reproduit
cette scène.La piété, )a tristesse, le regret, la
componction de i'âme tant cet ordre d'émotions
profondes qui peuvent remuer le cœur humain,
est rendu avec une intensité d'expression des plus
saisissantes. Le peintre semble avoir épuisé dans
cette composition tous les sentiments, toutes tes
impressions de )'âme sous le poids d'une immense
affliction, et on découvre sur ces visages em-
preints d'une émotion profonde une variété prodi-
gieuse,qui parcourt tous les degrés de tadouieur,
tels que peut les ressentir le cœur, que peut les
exprimer la figure de 1'lionime. Cette grande fres-
que respire la solennelle tristesse du Calvaire
et iipiane sur cette composition quelque chose
d'émouvant et de pathétique qui pénètre jusqu'aux
dernières profondeurs de i'âme. Oh Fra Angelico
devait avoir longtemps médite au pied du crucifix,
il devait avoir pleuré abondamment lorsqu'il en-
treprit cette œuvre si touchante .Que de <erite et
de vie il y a dans cette peinture où l'on rencontre
des beautés du premier ordre1 Quelle admirable
figure que celle de ce reHg)euxagenoui!)e, es-
suyant du revers de sa main un de ses yeux
mouillés de pleurs et cet autre qui détourne la
tête et cache dans ses mams son visage inonde de
tarmes!Comme cette tête de saint Bernard est
sublime de foi d'ardeur et de pureté et comme
celle de saint Thomas ref)ete la pleine intelligence
de la grandeur du mystèreC'est vraiment le
poème de la Passion. Le regard s'arrête avec at-
tendrissement sur cette composition et tous les
sentiments qu'a si bien retracés le pieux talent du
peintre, semblent se détacher de ces figures et
porter l'émotion dans votre âme.

» Toute cette composition est encadrée d'une



targectiiche bordure entrecoupée de medadion:
où sont représentes los prophètes qui ont prédit
quelques unes des circonstances de cette grande
scène. Ils tiennent des bauderoties où se lisent les
te\tes prophétiques.Les Sibylles, ces prophétesses
du monde paien font partie du cortége et mêlent
leurs oractcs à la parole inspirée de nos Livres
Saints.

» Telle est dans son ensemble cette peinture
monumentale, une des plus belles pages de l'art
chrétien.Les personnages quo~qu'its remontent
a quatre siècles sont encore bien conserves; )e

temps les a respectés et tout voyageur, qui visite
Florence et qui n'est pas etrangera!'art, s'arrête
avecadmiration devant cette œmrequiestàia fois
simple et grande comme le texte sacré qui raconte
l'histoire de la Passion.»

Après avoir ainsi fait connaitre la grande compo-
sition de fraAngciico et donne pareillement de pré-
cieux détails sur les autres tableaux, fauteur
parcourt successivement les reiiules du monastère
où fra Angelico et son frère Bartotomeo ont repré-
senté sur les murs mêmes des saints ou des apô-
tres avec un véritable talent.

Pour bien faire juger tout ce qu'avait de génie
ce moine inspiré t<Bca<o M. Azaïs examine le
grand tab)eau du Ju~eme?t< ~ernt'cf où tant de
tftes~tant de poses variées montrent toute la sou-
plesse, toutela puissance du peintre, et ie com-
pareaveciatoiiefantastiquedeMichei-Ange,notant
soigneusement, excellcmment tous les points com-
muns et tontes les diitêrences de ces deux grandes
compositions. De ce para!)c)e tout particulier, M.
Axa~est naturellement amenéun autre rappro-
ri)Cinent. celui de fra Angelico avec !c.st!!ands
peintres H!!hens,Raphae),L. de Vinci, Il. Vé-
ronese.



Et enfin, il arrive at'nrt moderne qui~ctc ra-
ment! par l'Allemagneà l'mspiration chrétienne,
après en avoir été trop longtemps éloigne.Imita-
teur heureux de cet art renouvelé, le Père Besson,
dominiram.afait récemment, comme l'éminent
peintre Flandrin, des travaux remarques. AL Axats
espère que cet exemple pourra être suivi et félicite
ceux qui font donné. Ils ont compris que l'art
chrétien s'!t n'est pas le seul qui unisse la gran-
deur à l'élégance est le seul qui pousse les âmes
aux plus hautes contemplations et donne ces plai-
sirs purs et vrais que recherchent les hommes sé-
rieux et les cœurs honnêtes.

Après quelques réflexions sur l'utilité et fagrc-
ment des voyages qui sont pour l'homme un nou-veietementd'jnsp~auon et donnent nhtfoispjus
d'étendue, plus de rectitude et d'indépendance au
jugement après quelques lignes correctes autant
quebrU~ntessurf0~er<aK<<, sur ce haut pays
situé au mif~eu de ces belles montagnes qui s'éten-
dent au sud du lac de Thun et de Brienz jusqu'au
Valais, l'auteur nous eonduitàJntertaf~en.

« Ce nom, dit,il, indique assez sa position topo-
graphique. Situé entre

le lac de Tf~un et le lac
Brienz, Intcriaken ne remonte pas a une haute an-tiquité fi n'y a pas un grand nombre de siècles
que !e sot sur lequel reposent ses maisons n'existait
même pas. Les deux lacs n'en formaient qu'un
seul, )orsqu'))s furent séparés soit par un cataclys-
me, soit par tes atterrissementsqu'une petite riviè-
re, la Luichiiie apporta peu à peu et en assez
grande abondance pour combler le lac en cet en-
droit et former la langue de terre qui le divise en
deux parties) L'industrie de l'homme ne tarda pas
à prendre possession et tirer parti de ce nouveau
sol qu'il appela Rodeli. Une petite titieyfutiM-



tie:e))cprit)enomdeU<t<er.!M)tetp!ustardson
faubourg Interlaken, dont elle n'est séparée que par
un bras de la rivière de l'Aar, se couvrit de spicn-
dides hôtels et pensions, rendez-vous des Anglais,
le peuple voyageur par excellence.

tRarementiromerait on au monde un site aussi
ravissant que celui de la vallée de Bodeii.Les cha.
lets si renommés de l'Oberland ne sont nulle part
construits avec plus de goût et de pittoresque. Ces
joujoux en bois sculpté qui garnissent nos étagères
et semblent affectionner de preferf'nre des dimen-
sions microscopiques,on~esretrouteaintertaken
sur une grande echeiie capables de loger une fa-
mille entière.

tQue)ques-unsdecesebaiets,iuf)ammab!es
comme de l'amadou portent cependant des dates
fort anciennes, inscrites sur )eurs façades en carac-
tères gothiques, avec ie nom de !a°famU)e qui en
est propriétaire et accompagnes d'un passage de
l'Ecriture sainte. Leurs escaliers extérieurs les
))a)consdente)esqui)esen)nuren[,iesfenetres:tà
petits carreaux qui laissent apercevoir des rideaux
blancs comme )'a)batre, les toits qui surplombent,
soutenus par des consoles artistement fom)!ëes,
font, de chacune de ces maisonnettes, un vrai bijou
qui attire invinciblement le crayon de t'artiste et
des jeunes ladies heureuses de montrer, à leur ar-
rivée dans leurs foyers, un souvenir de ce charmant
pays.

» Le costume des paysannes est aussi des plus
attrayants il est pour la Suisse ce que celui de
)'Artesienne est pour la France, ou de l'Albanaise
pour les environs de Rome c'est à dire, le plus
gracieux. Il se compose d'une chemisette blanche
comme la neige qui plisse sur la poitrine entre nn
spincer de couleur foncée et un collier de retours
noir où viennent s'agrafer des chaines d'argent en-
nchiesucmedaiiion;iennhgratum<'s;)eursman-



ches de toile, empesées jusques au coude, laissent
à nu l'avant bras parfois recouvert d'une mitaine
transparente le jupon bleu foncé, bordé d'un lise-
ré de velours ondule avec ses mille plis au mou-
vement de la démarche et une double natte d'a-
bondants cheveux dorés pendent jusqu'aux talons,
ou sont relevés autour de la tête en guise de cou-
ronne.

» Ce costume aussi propre que flatteur est d'au-
tant plus attrayant qu'il est porté par de superbes
femmes, réputées, avec raison, pour les plus belles
de toute la Suisse. Leur taille élevée, leurs formes
puissantes leur teint éblouissant, donnent un
brillant spécimen de la race de Guillaume-Tell,
des anciens Rbètes, leurs ancêtres.»

Malheureusement toute médaille a son revers
toutes ces Suissesses aux belles proportions,sont
réduites par leurs tyranniquesépoux à la plus dure
des conditions. M. Jules Salles la décrit, la dé-
plore en termes saisissants puis se dédommage en
retracant les beautés de la vallée de Bodeli et les
sommets neigeux de la Junfrau et les excursions
des touristes de toutes les nations et de tous les
âges, depuis le grave anglais jusqu'à l'écolier en
vacances.

Cessant de décrire ces grands spectacles de la
nature qui élèvent l'âme vers le Créateur M. Ju-
les Salles passe au portrait bien autrement atta-
chant d'un bienfaiteur de l'humanité, d'un homme
qui a consacré vingt ans de sa vie à soulager une
classe si nombreuse de malheureux les crétins et
les idiots.

Sans prétendre faire de la médecine M. Jules
Salles parcourt rapidement la triste histoire de ce
terrible fléau qui apparut seulement au moyen-âge
et attira sur les infortunés qui en étaient atteints
tant de mépris d'insultes et de traitements bar-



bares. Un philanthrope a entrepris de les venger
de les guérir. Voici comment M. Jules Salles ra-
conte la première idée du docteur Guggenhiihl

« Un jour, dans une de ses promenades médi-
lutives un jeune étudiant en médecine, du canton
de Glaris passant près d'une croix aperçut un de
ces infortunes qui s'agenouillait el marmôlaitune
prière. « Comment se dit-il, ces êtres si repoussés
» par la société ont donc la conscience de leur âme,
» et l'homme qui dresse des animaux pour son
» service ou ses plaisirs ne ferait rien pourdéve-
» lopper l'intelligence des idiotsIEt le voilà
qui entreprend des voyages dans les différentes
^allées de la Suisse où les crétins abondent il
dirige spécialement ses études sur cette affreuse
infirmité et quand il est bien convaincu qu'elle
est susceptible parfois de guérison, presquetoujours
de grandes améliorations il abandonne sa famille
et son avenir renonce au mariage et à la société
tout entière pour se mellre à la recherche d'un site
où il pourra recueillir et soigner les êtres qu'il veut
rendre au monde intelligent.

» Il a appris par de Saussure que les crélins qui
se rencontrent fréquemment dans les vallées ne se
trouventjamaisau sommetdes montagnes.Il choisit
donc une forêt située à 4000 mètres au-dessus du
niveau de la mer, et quand il a réalisé en numéraire
sa pplile fortune il achèle un terrain fait cons-
truire un châlet dans lequelil recoit nourrit et
élève à ses frais un certain nombre de ces mal-
heureux.

» Et depuis 20 années qu'il s'est dévoué à cette
mission, c'est à peine s'il est descendu quelquefois
de sa montagne pour aller dans les principales ca-
pitales de l'Europe dans le but de f.tire connaitre
son œuvre cl d'appeler l'attention des académies et



des facultés sur la question si intéressante qui le
préoccupe. (1)

»N'est-ce pas, messieurs, que l'humanité a quel-
quefois son beau rôle et qu'à côté des utopistes
qui ne rêvent que le bouleversement de la société
il est doux de reposer les yeux sur de pareils traits.
0 vous donc qui par habitude par goût ou par dé-
dain, restez complétementinutiles à vos semblables,
allez faire une visite à l'Abendberg et peut-être en
reviendrez-vous meilleurs et désireux d'utiliser les
dons que vous avez reçus de la Providence »

Comme il importait de connaitre par quels
moyens ce bon docteur parvient à relever ces mal-
heureux de la dégradation physique et morale où
ils sont plongés depuis leur naissance voici com-
ment M. Jules Salles expose en finissant quels
sont ces moyens où la douceur la patience et les
talents du docteur se révèlent et le servent admira-
blement

« C'est surtout dans l'hygiène qu'il puise ses
ressources pour combattre les lésions physiques
de ses élèves. L'air pur de l'Abendberg, son eau
fraîche, limpide et suffisamment iodée offrent déjà
deux éléments purifiants d'amélioration et de suc-
cès. Le lait de chèvre avec ses qualités précieuses
qu'il doit aux plantes aromatiques des Alpes et
plus tard une nourriture substantielle parviennent
à modifier sensiblement les tempéraments lym-
phatiques et scrofuleux cause première du créli-

(4) Depuis lors, divers établissements ontélé formés sur
le modèle et dans l'esprit de l'hospice de PAbendberg nous
citerons, entr'autres, celui qui a été fondé par M. le pasleur
Bost à Laforce près de Bergerac (Dordogne), destiné à
recevoir et à élever les infirmes les inrurables, les idiots
et les crétins. Son fondateur a reçu le grand prix Monlhyon
dans la séance de l'académie française en 1859.



nismc. La vie en plein air et les longues promenades
achèvent de combattre J'affaiblissement de leurs
membres.

» Quant aux médicaments, ils varient selon les
indications la phosphate de chaux, l'huile de foie
de morue le proto-iodure de fer, les frictions avec
desliquides aromatiques et spiritueux,le sirop de
feuilles de nojer, tels sont les principaux remèdes
qu'emploie le docteur en s'aidant d'un appareil
électro-mngiirliquo qu'on fait fonctionner à l'air
libre on pendant que l'enfant est dans le bain.

» [.orMiuola constitution de l'enfant s'est amé-
liorée sous l'influence des agents hygiéniques et
médicaux, l'éducation intellectuelle commence, et
ce n'est pas la partie la plus facile de la mission que
s'est donnée le bon docteur. Ici surtout vient se
manifester son habileté et son esprit ingénieux.

» La première difficulté à vaincre est de faire
prononcer des sons articulés. Beaucoup de crétins
ne font entendre que des hurlements ou une espèce
de grognementqui n'a rien de la voix humaine. On
commence par leur montrer un objet, on leur en
dit le nom et on en facilite lo son en leur appre-
nant le mouvement que les lèvres doivent exécuter.
Les débuts de cet exercice sont lents fastidieux
car les élèves sont inattentifs et il faut leur répéter
indéfiniment la même chose. Quand les premiers
obstacles sont surmontés on leur enseigne les
caractères physiques, la valeur ou l'usage des objets
qu'on leur a désignés. S'agit-il d'une pièce de mon-
naie, on la leur présente, on prononce le mot on
la dessine sur une ardoise, et enfin on la leur donne
dans la main. Veut-on leurfaire comprendre l'usage
d'un verre à boire, on le leur montre, on le leur
fait loucher sous tous ses aspects, et on y verse un
peu d'eau qu'on leur faitavaler.

i Lorsqu'un de ces pauvres enfants parvient à
comprendre ce qu'on lui enseigne, sa joie éclate



en rires bruyants en contorsions bizarres qu'on
réprime quelquefois avec peine. Le professeur
satisfait de son élève le récompense par des ca-
iesses ou par quelques bonbons dont les crétins
sonttres-friands.

» Quand les premiers signes du réveil de l'intel-
ligence se manifestent, le docteur Guggcnbùhl
s'efforce de leur inspirer des sentiments religieux.
C'est par la prière que tous !es exercices commen-
cent et finissent, et les explications qui se ratta-
chent à la création des plantes des animaux à
l'élévation des montagnes, se rapportent toujours à
Dieu et à sa pnissance infinie.

» Une difficulté sérieuse est de relier l'attention
des élèves par une .idée commune. Chacun d'eux
n'écoutant que ses instincts se livre à des préoc-
cupations individuelles dont on ne le tire qu'avec
peine. Alors le docteur emploie avec succès deux
moyens pour obtenir le silence et le recueillement.
Pendant le jour, on frappe un gong chinois, dont
le son éclatant assourdit le tympan fait taire la
conversation et imprime un mouvement il'tlonne-
ment. Le professeur saisit cet instant pour com-
mencer la prière, etalors, soit par obéissance,
soit par imitation, tous les enfants écoutent la voix
de leur maître.

» Le soir il a recours à une autre idée ingé-
nieuse pour fixer l'attention. Il réunit, dans une
salle non éclairée les élèves capables de recevoir
les premières notions de lecture, et sur un tableau
noir place au fond de la salle il trace tout à-
coup,à l'aide d'un crayon de phosphore une des
lettres de l'alphabet. La lumière vive étonne les
enfants et les force à s'occuper de ce qui se passe
devant eux.

» Tous ces détails et bien d'autres trop longs à
consigner dans ces notes m'ont été donnés par
le docteur lui-même aussi n'oublierai-je jamais



l'heure intéressante qu'il a bien voulu me consa-
crer. Comment ne pas être ému quand il tous dit
que depuis quelque temps sa santé (1) souffre de
cette vivacité de l'air si fortifiant pour ses pauvres
malades mais il préfère mourir sur son rocher
plutôt que de les abandonner et il y restera tant
qu'il aura un souffle de vie.

» Et maintenant que les envieux et les jaloux
viennent amoindrir les bons résultats que le doc-
teur Guggenbühl prétend avoir obtenus dans son
établissement que la science médicale nie la
possibilité de la guérison pour les crétins et les
idiots parvenus à une certaine période mon ad-
miration n'en sera pas moins grande pour cet
homme de bien qui a concentré les efforts de sa
vie entière dans une seule tâche celle de rendre à
la société des êtres pour laquelle ils devaient être
un fardeau et un objet de répulsion. Grâces à Dieu,
la race des saint Vincent de-Paul des abbé de
l'Epée des Larochefoucault et des Oberlin n'est
pas encore éteinte dans notre siècle il est doux
de reposer quelquefois la pensée sur des œuvres
commecelle que nous venons de vous faire connaî-
tre, et l'homme deviendrait certainement meilleur
s'il pouvait abandonner plus souvent l'atmosphère
d'égoïsme qui l'enveloppe p6ur aller respirer l'air
pur et charitable de la montagne d'Abendberg. »

Séance du 12 avril 1862.

M. le président dépose les recueils envoyés à
l'Académiepar les Sociétés correspondantes de
Rouen Moulins Abbeville Poitiers, Bordeaux,

(1) II est atteint d'une maladie au cœur.



Amiens Toulouse, et offre des Mémoires adressés

par le conunandatore l'édifia de Naples Chazaud
de l'Allier, Garnier d'Amiens.

Le secrétaire perpétuel communique les dépê-
ches qu'il a reçues de MM. les ministres de la
justice, de la guerre et de l'instruction publique
qui accusent réception des Mémoires de 1861. Ce
dernier ministre joint à ses remerciements l'avis
d'une allocation de 300 fr.

M! Ollive Meinadier rend compte verbalement
d'un rapport que M. Jeanjean a présenté au comice
agricole de l'arrondissement du Vigan au nom du
comité directeur des éducations précoces de vers-
à-soie de Saint-Hippolyte-du-Kort, et il signale
quelques résultats remarquables d'expérimenta-
tion.

Après une lecture de M. Liotard, M. de Daunant
communique à l'Académie une étude sur le procès
des Templiers, qui dut laisser des impressions
si profondes chez les populations de l'Europe et
qma été pour la postérité l'objet de jugements
si divers.

Les uns accueillant trop facilement les rumeurs
populaires ont accusé cet ordre célèbre de magie
d'immoralité et d'impiété; d'autres n'ont attribué
la condamnation qu'aux immenses richesses qu'il
possédait et dont voulait s'emparer un roi cupide,
toujours réduit aux expédients et privé de la res-
source des juifs et des Lombards qu'il avait pres-
surés tant de fois. Comme il était important de
vider enfin la question, M. de Dannant en a cher-
ché la solution dans une nouvelle appréciation des
faits et surtout dans les pièces de la procédure in-
tentée contre les Templiers de la sénéchaussée de
Beaucaire.

Avant de procéder à l'examen et à la discussion
des pièces dont quelques-unes ne sont pas assez
connues M. de Daunant rappelle quelques faits



généraux, et d'abord le découragement, J'amollis-
sement qui s'empara des valeureux compagnons
de Godefroi vingt ans à peine' après la conquête de
Jérusalem, ensuite, pour arrêter cette décadence
la création simultanée de deux ordres religieux et
militaires celui des hospitdliers et celui des Tem-
pliers. Ici l'auteur remonte à l'origine de l'insti-
tut il énumère les règles sévères données par
saint Bernard lui-même, fait connaître tout le zèle,
toute l'ardeur guerrière de ces chevaliers soit
dans la funeste bataille de Tibériade, soit au siège
de Tyr ouà celui de Damietle soit à la bataille
de Mansourali et au siège de Ptolemais, ou enfin,
quand appuyant un prince mogol (Karan), ils re-
conquirent la Palestine tombée depuis longtemps
au pouvoir des Sarrasins. (1)

Après avoir suivi historiquement les Templiers
sur les champs de bataille M. de Daunant traite
des éléments constitutifs de l'ordre qui se recrutait
surtout dans les grandes familles; Il détaille le
nombre et l'étendue de leurs domaines discute
les accusations diverses d'orgueil d'impureté
d'habitudes d'orgie, de cruauté dans les combats
etc. etc. et trouve dans le préambule même
d'une ordonnance de Philippe-le-Bel un moyen de
reconnaitre que toutes ces accusations, contre les
mœurs et le mauvais emploi des richesses des
Templiers, n'étaient ni aussi graves, ni aussi gé-1-nérales qu'on voulait bien

le dire quand on les
poursuivit.

De l'exposition des griefs M. de Daunant est
naturellement conduit au jugement à porter sur
celui qui les intentait sur Philippe-le-Bel. -Le
caractère haineux, querelleur, vindicatif, avide
de ce prince est tracé avec autant d'impartialité que

(1) Les musulmans étaient généralement désignés ainsi
par les occidonlam.



de saloir et les actes de son gouvernement états
généraux altération des monnaies entreprises
contre le Souverain-Pontife violences ou séduc-
tions exercées pour obtenir la condamnation des
Templiers qu'il voulait frapper pour les dépouiller,
rien n'est omis pour expliquer ce grand procès.

M. de Daunant en saisit le principe et la base
dans la lettre circulaire adressée aux baillis, séné-
chaux et à des commissaires nommés spéciale-
ment. Cette lettre il la relate et y surprend le
royal écrivain (1) en flagrant délit de mensonge,
puis il commente encore l'instruction adressée aux
commissaires pour régler l'interrogatoire, cl partout
découvre la pensée du roi qui parle en

juge con-
vaincu et jamais en souverain qui reui arriver
à connaître pleinement la vérité qui veut non
point s'enquérir sérieusement, mais obtenir
des ateux. Et, notamment à Beaucaire,à qui confia-
t-on le soin de les recueillir? Non point aux juges
de la sénécluussce pas même aux inquisiteurs
ordinaires mais à Oudart de Maubuisson qui ne
portait d'autre titre que celui de chevalier et de
seigneur de Rivesaltes.

Dans la seule sénéchaussée de cette ville,fait
arrêter soixante-dix frères du temple, interroge les
prisonniers d'Aiguesmortes vient recueillir à Ni-
mes les aveux de quinze frères servants, etc., etc.
Toutes ces violences ces iniquités dépassèrent la
complaisance, la débonnaireté de Clément V. Il se
plaignit,il protesta.

« Cet incident, dit M. de Daunant, avait suspendu
le cours du procès qui fut ensuite repris avec une
nouvelle ardeur on ne prévoyait pas de nouvelles
difficultés car les premiers aveux avaient été
presque unanimes tout à-coup, une grande partie

(1 ) Elle pst probablement de Gillaume de Paris con-fesseur Je Philippe-le-Bi.



des accuses les rétraclèrent.Quand on leur opposaitt
leurs premières déclarations ils montraient leurs
membres brisés par les tortures (juives leur avaient
arrachées. Guillaume de Paris et les légistes du
roi qui ne cessèrent malgré leur incompéten-
ce, de prendre une part très-active à la procédure,
trouvèrent un moyen prompt et facile de sortir
d'embarras. La législation ou la jurisprudence in-
quisitoriales qualifiaient de relaps l'hérétique qui
retombait dans les erreurs qu'il avait abjurées et
en celte qualité le condamnaient nu feu; mais on ne
pouvait justement qualifier de relaps l'accusé qui
rétractait, non une abjuration de seserreurs, mais
un aveu de son crime c'est ce que firent toutefois
tes juges des Templiers. Ceux qui rétractèrent leurs
aveux furent brûlés comme relaps. Voici comment
l'historien contemporain Villain rend comptodccelte
exécution

« A la fin le roi fit faire à Saint-Antoine et de
» même à Saint-Denis hors de Paris un grand
» parc fermé de palissades, il y fit lier cinquante-six
» Templiers chacun à un pilier il y fit mettre le
» feu à leurs pieds puis à leurs jambes les brù-
» lant ainsi mais peu à peu l'un après l'autre
» et les avertissant en même temps, que celui qui
» voudrait reconnaître son erreur et son péché

» échapperaità lapeine.Leursamiselleurs parents
a qui les entouraient au milieu de ce tourment
» les exhortaient à le reconnaître et à ne pas se
» laisser ainsi honteusement martyriser et faire
» mourir mais aucun d'eux ne voulut confesser;
» au contraire, an milieu des pleurs et des cris
» ils protestaient qu'il étaient innocents et chré-
» tiens fidèles ils appelaient à leur aide le
• Christ Sainle-Marie et les Saints et dans ce
» martyre, brilles et consumés, ils perdaient tous
» la vie.»



» Ce tcrriblc avertissement n'intimida ni lcs
accusé» ni la conscience de leursjuges. Deux ans
après, le 12 mai 1311 cinquante neuf Templiers,
coupables comme les premiersducrimede relapsie
périssaient à Paris du même supplice. On en brûla
neufà Senlis"; maisparait certain que dans les
provinces, lesévêquesse montrèrent plus humains.
Voici, en effet, ce qui se passa dans la sénéchaus-
sée de Beaucaire

t En vertu Je l'accord intervenu entrele roi et le
Pape et par mandat exprès de ce dernier l'évê.
que de Nîmes, Bertrand de Languissel avait été
chargé de l'instruction sauf à en référer pour
le jugement aux conciles provinciaux. ClémentV
joignitilson mandat une longue suite d'articles sur
lesquels les accusés devaient être interrogés. Ces
articles, beaucoup plus nombreux que ceux sur les-
quels avaient porté les premiers interrogatoires, n'en
étaient le plus souvent que le développement, mais
quelquefois aussi l'aggravation. Outre l'adoration
de l'idole on accusait les Templiers d'adorer un
chat, et de se livrerà un commerce charnel avec les
démons.

»L'évêquc, empêché par ses infirmités délégua ses
pou\oirsà Guillaume de Saint-Laurent qui, assisté
tantôt de quatre tantôt de six ecclésiastiques Fe
transporta à Alais où tous les prisonnisrs avaient
été transférés. Les interrogatoires commencèrent au
mois de juillet 1310. Six détenus n'avaient pasen-
core été interrogés les autres ne l'avaient pas été
depuis environ deux ans et demi.

» Les interrogatoires ne portèrent que sur 5\
accusés sa> oir 17 transférés des prisons d'Aigues-
mortes 8 de celles de Nimes et 6 prisonniers
d'Alais. Qu'étaient devenusles 35 autres?La
procédure ne nous l'apprend pas. Quelques-uns
peut-ôire étaient morts, et on peut présumer que



l'évêque avait fait mettre les autres en liberté
obéissant à un mouvement d'humanité, ou de doute
sur leur culpabilité.

» Quoi qu'il en soit, Guillaume de Saint-Laurent
n'ayanl plus à interroger que 31 accusésqui avaient
tous fait des aveux devait croire sa mission facile
et douce le pardon leur était promis;il ne lui
restait pins, s'ils persistaient, qu'à les réconcilieravec
l'Eglise et à leur rendre la liberté.

» II n'en fut pas ainsi.Tous les détenus, à l'excep-
tion de trois rétractèrent leurs principaux aveux.
Vainement leuropposa t-on ceux qu'ilsavaient faits
devant Maubuisson et même devant l'évêque. Ils
persiflèrent dans leurs dénégations. Il ne résulte
pas des procès-verbaux qu'on leur ait demandé en
général la cau»e de leurs aveux et de leur rétracta-
tion cette question fut cependant spécialement
adressée à Ponce de Castelbon qui quoique sim-
ple frère servant avait le titre de précepteur à
Monlfrin dépendance de la maison de St-Gilles.
On lui lut même la déclaration qu'il avait faite de-
\ant l'évêque de Nimes.Il se bornaà répondre
qu'il ne se la rappelait pas,et que s'il l'avait faite,
c'était par crainte des tourments. Les trois détenus
qui persistent dans leur déclaration sont deux
frères servants, Bertrand Arnaud et Pierre de Tou-
louse, et un nommé Drobet qui joue dans cette
affaire un rôle assez équivoque.

«Si l'évêque ou son délégué avaient possédé la ro-
buste conscience de Guillaume de Paris et des
chevaliers légistes, ils auraient, sans doute, adopté
le moyen court et facile dont s'étaient servis cesder-
niers. Pour terminer le procès Guillaume de
Saint-Laurent en prit un autre qui nous parait en-
core bien dur mais qui était encore en usage, en
France il y a moins de quatre-vingts ans ce fut
d'ordonner la torture après avoir préalablement
consulté les ecclésiastiques qui l'assistaient.



»Commentse passa cette funèbre formalité? lequel
des tourments inventés parla fertileimaginationdes
juges et des bourreaux de cette époque appliqua-
t-on à ces infortunés? les procès-verbaux ne nous
rapprennent pas. On ne peut douter cependant que
l'ordre n'ait reçu son exécution; car, d'une part,
l'ordonnance n'est pas rétractée, et d'autre part,
Ménard qui, comme conseiller au présidial, devait
savoir comment les choses se passaient en pareil
cas dit positivement que vingt-neuf accusés
furentappliqués a la torture, et qu'ils confirmèienl
dans les tourments les aveux qu'ils avaient faits au
premier commissaire.

» Ils avouèrent même beaucoup plus et dans
un siècle moins superslilieux, ces aveux auraient
pu embarrasser beaucoup les juges. En °lfet, le pa-
pe avait donné l'ordre d'interroger les accusés sur
une foule d'articles dont n'avaient pas pailé les
premières instructions, entr'autres, sur l'adoration
d'un chat et d'un commerce avec les démons. Le
chevalier Bertrand de Salgues commandeur de la
maison de Saint Gilles et qui en raison de cette
éniitientu fonction, devait savoir, plus que tout au-
tre,cequi se pratiquait dans les chapitres provin-
ciaux, subit le premier la torture.

» II avoua d'abord le reniement trois fois répété
de Jésus-Christ qui au due du supérieur, était un
faux prophète, justement crucifié parcequ'il trom-
pait le monde il déclara de môme les outragesà
la croix les sales baisers donnés au supérieur par
le récipiendaire l'engagement pris par les frères de
se livrer les uns aux autres; mais ces faits déclarés
par le vieux commandeur ne répondaient pas à tous
les articles de l'accusation il fut, probablement,
plus vivement questionné et déclara ce qui suit .

» II avait assisté à plusieurs chapitres provin-
uciaux des Templiers dans la ville de Montpellier.



»Dans un de ces chapitres qui se tenait pendant la
inuit, selon l'usage, était exposée une tète, alors
«apparut le duble

sous la figure d'un chat, allant
»et venant autour de !a tète, parlant et disant aux
«frères Templiers qui étaient présents qu'il leur
"donnerait de bonnes moissons, de l'or, de l'argent
»et d'autres biens temporels lui et les autres Tem-
spliers adoraientla tète après cette adoration ap-
sparurent des démons sous la ligure de femmes,
»dont abusaient ceux des frères qui le voulaient,
»mais lui n'en attusa pas enlin il dit que la lèlc
»sur la réquisition dugrand maîlre qui était pre-
»sent, donnait des réponses à ceux qui la queslion-
»naient.»

» Le chevalier Bertrand de Siha lit à-peu-près
la même déclaration il ajouta même que lui et les
autres Templiers adoraient le chat. Pendant cette
adoration, le chat leur disait qu'il leur donnerait
de bons fruits, de riches moissons, de l'or, de l'ar-
gent, des bœufs et d'autres choses.

» A t'exception des clrevaliers Seguin et Séguier
et de deux autres frères qui nièrent l'adoration du
chat et de l'idole et le commerce avec les démons
les autres s'en rapportèrent aux déclarations de
Bertrand de Salgues. N'étant cependant que frères
servants, ils pouvaient due qu'ilsn'avaient pas as-
sisté aux chapitres provinciaux mais évidemment
ils étaient presses d'en finir.»

Le jugement définitif appai tenait au Concile
réuni à Vienne en 1311. Comme ce Concile traînait
en longueur, on se passa de sa sentence. ClémentV
prononça par provision l'nbolilion de l'ordic. M. de
Daunant décrit en termes saisissants le supplice
infligé h Paris aux chevaliers et se félicile que notre
pays,bien que témoin alors d'actes arbitraires et
cruels n'ait point été dôshonoié par les exécutions



barbares ordonnées par Philippe-lo Del et ses juges,
grâces à une récor.ciliation avec l'Eglise ménagée
par l'évéque de Nimes.

« Le bruit se répandit dit en terminant l'auteur
de cette attachante étude, que le grand-maître, sur
le bûcher cita Clément Va comparaître dans qua-
rante jours devant le tribunal de Dieu, et Phi-
lippe-le-Bel dans l'année. Cette prédiction ne fut
faite probablement qu'après ces deux événements;
mais l'opinion populaire qui commençait à réagir
contre les premières impressions qu'elle avait re-
eues, putetrefrappéedecesmortssi promptes etdes
malheurs qui ne cessèrent depuis le supplice de
3»,'olay d'accabler Philippe et sa famille. Peu de
jours après,il découvrit que l'adultère l'avait souil-
lée ses trois belles fllles en furent accusées et
deux convaincues, du moins autant qu'on peut en
juger par des procédures ténébreuses, terminées
pard'affreux supplices.11 parait que le chagrin
abrégea les jours du roi mortà l'âge de 46 ans
quatorze ans après ses trois fils réputés comme
lui les plus beaux hommes de leur temps et qui
régnèrent successivement n'existaient plus ne
laissant après eux ni héritiers ni gloire. »

Séance du 26 avril 1862.

51.1e président dépose les bulletins ou les recueils
des Sociétés académiques de Valenciennes, Poitiers
et offre de la part de MM. Tioissier de la Rru-
guière, baron deun discours d'ouverture
du cours professé au collége de France, un opuscule



sur le mode d'élection à l'Institut et un Essai sur
la philosophie des religions.

M. le président lit, au nom de M. l'abbé Gareiso,
un rapport sur une Flore médicale belge envoyé
en hommage. Ce rapport qui contient une apprécia-
tion des mieux motivées et des vues exactes autant
qu'ingénieuses sur la botanique, est écouté avec la
satisfaction la plus marquée.

M. Nicot donne lecture d'une étude qu'il vient
de faire sur l'influence qu'ont exercée les croisades.
Se placant enire les détracteurs irréligieux et sys-tématiques, qui n'ont regardé ces grandes guerres
du moyen-âge que comme une entreprise dictée
par la folie et la superstition et s'éloignant égale-
ment de ceux qui n'y ont vu que des bienfaits et un
principe de rénovation pour le monde qui allait
périr, NI. Nicot indique dans la première partie les
pertes d'hommes, d'argent, de richesses littéraires
(jncendie de la bibliothèque de Constantinople) et
les fléaux (peste et lèpre) qu'entrainèrent ces loin-
taines et périlleuses expéditions.

Dans la seconde partie, délivre de la tâche toujours
pénible de censurer et d'accuser, il examine succes-
sivement l'influence salutaire que les croisades ont
exercée sur l'Eglise la royauté la noblesse le
peuple; sur la navigation et le commerce sur la
civilisation en général et principalement sur les

,choses de l'esprit: métaphysique, histoire, langues,
poésie enfin sur l'agriculture les arts et l'in-
dustrie.

Une des plus heureuses conséquences qu'assigne
M. Nicot à cette offensne hardie de la chrèlienlô
contre l'Islamisme fut le progrès fait en histoire
et dans la langue et la littérature françaises. 11

signale ainsi cette double amélioration.
« L'histoire surtout futagrandie, elle ne futplus

un simple récit une série d'anecdotes, ou comme
dans l'antiquité, un exercice d'éloquence; elle devint



cequ'elle doit être.une peinturede mœurs propre à
instruirenon seulement les contemporains,mais en-
core les générations futures en retracant avec impar-
tialité, avec scrupule, la physionomie des hommes
del'époque,dontelledoit faire connattretccaractere,
les opinions, les préjugés et même l'industrie et le
commerce méprisésjadiscommeserviles. Jusqu'alors
tes moines avaient été seulsdépositairesdes sciences
historiques, mais aucune époque du moyen-âge ne
présente un aussi grand nombre d'annalistes con-
sciencieux, émouvants que les croisades. Chacun
voulait conserver le souvenir de tant d'actions pieu-
ses et réveiller t'enthousiasmedes Européens par des
récits extraordinaires. Il est bien vrai qu'il se mê-
lait parfois à ces récits quelques fables enfantines,
mais en somme pourtant à mesure que les expédi-
tions saintes se multiplièrent, l'esprit des historiens
sembla s'agrandir avec le sujet même qu'ils trai-
taient, et, en ajoutant au souvenir, ils étendirent la
perspective.

» Ce fut, ce nous semble, un immense progrès
de voir succéder aux chroniques de Grégoire de
Tours deFrédégaire de Nitard d'Eginhard et
de ces moines de Saint-Denis qui ouvraient leur
chronique par l'histoire de Francus fils d'Hector
fondateur de la nation française de voir succéder
à ces contes puérils l'histoire de France par Suger,
l'histoire animée du 'siège et de la prise de Constan-
tinople par Villehardouin qui burina, dit-on, l'his-
toire avec la pointe de sa dague; celle de saint Louis
par Joinville, soldat comme Villehardouin ami et
compagnon decaplivilédu bon roi, et la précieuse et
savantehistoirepar G uillaumedeTyr, historiens tous
remarquables parce qu'en eux la critique commence
à vérifier les faits, parce qu'ils surent dégager l'his-
toire du roman et de la légende trouvant le beau
parce qu'ils cherchaient le vrai qu'ils dessinèrent
dansunevive lumière, faisant évanouir ainsi de



mensongères apparitionsdans le lointain obscur où
elles étaient nées.

»Les langues se perfectionnèrent aussi, la langue
latine était jusque-là le seul moyen qu'avaient les
croisés pour communiquer entre eux mais ils ne
tardèrent pas dans leurs relations fréquentes à
apprendre des idiomes jusqu'alors inconnus et à
verser dans les leurs beaucoup d'éléments propres à
les enrichir.

»La douceur du climat de l'Asie, l'établissement
dans ces beaux lieux des sensations nouvelles
des idées toutes neuves et presque romanesques, le
commerce avec les Sarrasins qui avaient plus de
connaissance'.et.de lumièresdevaient nécessairement
ajouter au trésor deslangues. Commentlcs pélerins
qui ont visité tant de contrées, étudié tant de COU'
tûmes, comparé tant de mœurs n'auraient-iis pas
beaucoup appris et beaucoup retenu dans leur
odyssée chrétienne? Qui peutcalculer ce que la vue
même rapide de tant de climats ce que l'échange
inévitable de formes, de traditions sont capables de
produire d'inventions et d'ettets? On l'a dit quand
les peuples modifient leur existence sociale ils
modifient aussi lcur langage il suit toujours la
fortune des Etats.

Mais une des langues qui s'enrichit et se perfec-
tionna le plus fut sans contredit la langue fran-
çaise. Dérivée du latin, elle emprunta alorsau grecet à l'arabe de précieux éléments qui ont été une
féconde semence. Pour ne m'arrêter un instant
qu'aux mots eux-mêmes, je citerai Alguazil, Algè-
bre, Alambic, Alcool, Fok, Kirat Karat et pour
notre patois Amaluga, Ablasiga, Alqebis, Glab,
Gour, Acata Dnnrgno et du grec pour notre
patois encore

Caoumagnas xau|ia ^ty*
Empura sv mjpt



Cavalisco xai «vocXlolw
'Kakalas xaf/aXocÇeiv
Tuclé TiKpXïi

Ne pourrait-on pasavancer, en considérant le gé-
nie de la langue grecque et celui de la langue
française que notre langue n'ayant point encore
alors de caractère parfaitement fixé se forma sur
le génie do la langue de Démoslhéne, bien que dé-
générée et serait-ce s'humilier que de dire qne le
génie de la langue grecque après avoir influé
sur la littérature latine même du temps d'Auguste,
influa encore à son déclin sur la langue française
auberceau?Et non-seulement l'idiome français
s'enrichit, mais il se répandit. Dans l'empire
Byzantin on parlait aussi bien français qu'à Paris,
el en Chypre et en Palestine la langue française fut
en très-grand usage.

Etendue et perfectionnée, elle permit à la poésie
de prendre un essor rapide. Les préparatifs de la
guerre sainte une cei laine joie que font naitre
les nouvelles entreprises, le mouvement et le
tumulte qui les accompagnaient, animaient nos
poètes d'une nouvelle ardeur. On chanta l'enthou-
siasme du dévouement religieux les douleurs de
la séparation les aventures du voyage le Iriom-
phe de la gloire, les joies du retour. L'imagination
pouvait s'égarer à l'aise dans ces régions lointai-
nes. Une vaste carrière était ouverte devant elle
le plaisir des brillants récits que doraient tant
d'images fantastiques toutes ces inspirations nées
des croisades servirent à nourrir la passion. Ce
fut alors que parurent en si grand nombre les
troubadours et les trouvères. Ces ménestrels
(comme on les appelait aussi) furent chez nous ce
que furent les Dardes chez les anciens peuples
Celtiques, et les Skaldes chez ceux du Nord. Mais
avec cette différence que les tyrlécs de ces peuples



féroces et guerriers entonnaient des chants de

guerre et de mort tandis que les chants de nos
lioubadours inspirés par Ics sentiments cheva-
leresques et par l'esprit poétique de la nation la
plus brave et la plus enjouée avaient revêtu un
caractère érotique que notre littérature a long-
temps porté et qui s'efface à peine aujourd'hui
sous le sérieux de nos mœurs nouvelles.

A cette poésie s'associa la musique; le talent
des versificateurs la mit en honneur, et bientôt les
avantages accordés aux poètes et aux musiciens
encouragèrent la culture des arts, l'eut être alors
la rime dont les vers Léonins avaient donné une
idée fut introduite dans les sirventes et les can-
soiins. Mais ce qui esL positif, c'est qu'on emprunta
alors aux Arabes l'usage de récompenser avec
des vêtements précieux les accents de ces chantres
des héros et des belles. On donna aux ménestrels
le droit de partager, avec les hérauts d'armes, les
éclats des lances brisées dans les tournois et les
paillettes d'or et d'argent qui jonchaient le champ
de bataille. Les seigneurs non contents d'encoura-
ger l'art des vers qui célébrait leurs exploits,le cul-
tivèrent eux-mêmes.

» On a conservé Jo souvenir des essais poétiques
de Charles d'Anjou de Thibault de Champagne
de Richard d'Angleterre. Nous venons de le dire
un caractère particulier fut alors imprimé à la poô
sie. Les langueurs amoureuses en furent l'aliment
le plus ordinaire, et plusieurs troubadours modulè-
rent sans fin l'ivresse et les peines de leurs molles
émotions. Mais il y eut alors comme un double
courant. A côté des galants triolets des gracieux
couplets de la pastourelle de la ballade et de la
cansoun qui volait légère et facile sur le luth har-
monieux du troubadour, on entendait des hymnes
qui respiraient la guerre et la victoire ils sem-
blaient échappés à la harpe des bardes, tant la



pensée était énergique et pleine de mouvement.
Ces accents animés, qui quelquefois même venaient
fortifier ceux des orateurs sacrés pour préconiser
l'œuvre évangélique ces accents, ces récits célé-
braient les exploits des croisés et surtout de Gode-
froi. Puis les contes sur les soudans, sur les en-
chanteurs vinrent d'Egypte et de Syrie. Ce fut là
l'origine de ces romans de chevalerie qui eurent
sans doute un côté justement ridiculisé par Cer-
vantes, mais qui pourtant produisirent un grand
elTet, un grand bien par l'assiette fixe qu'ils donnè-
rent aux idées de loyauté, d'urbanité et même de
piété; car, qu'on ne s'y trompe pas la chevalerie
ne fut pas une institution seulement propre à en-
trelenir et favoriser la vie voluptueuse des sens par
la possession des attraits de la dame mais elle
élevait aussi les âmes à des contemplations plus
dignes, en ramenant le regard vers Jérusalem et
les esprits vers le Ciel d'où descend toute inspira-
tion.

» Mais il est temps de résumer et de conclure.
» Nous n'avons point caché qu'il était résulté de

ces guerres saintes la perte de sommes trés-consi-
dérables pour l'achat et le transport des provisions,
des munitions de guerre et pour le seul fret des
vaisseaux la disparition à jamais regrettable des
plus précieuses richesses littéraires. Nous avons
signalé aussi la dépopulation et l'introduction de
maladies jusqu'alors inconnues.

Mais disons aussi que le bien permanent l'em-
porte sur les maux passagers. Les croisades fu-
rent, qu'on me permette la comparaison" comme
une inondation qui ravage et qui fertilise.Si on se
représente la confusion de l'ordre social les alar-
mes causées par les conquêtes desTurcs, on pourra
les regarder comme une nouveauté nécessaire au
monde qui allait périr de vétusté. En effet dit M.

Guizot (Hist. de la Civ%L, p. 245 t. v ) « Elles



» ont tiré la société européenne d'une ornière très-
» étroite pour la jeter dans des voies nouvelles et
» infiniment plus larges; elles ont commencé cette
» transformation des divers éléments de la société
» européenne en gouvernements et en peuples, qui
» est le caractère de la civilisation moderne; elles
» ont amené l'étendue des idées, l'affranchisse-
» ment des esprits l'agrandissement des existen-
ces une large sphère ouverte à toutes les acti-
» viles elles ont produit à la fois plus de liberté
» individuelle et plus d'unité politique elles ont
» poussé à l'indépendance de l'homme et à la cen-
» tralisation de la société. » Et surtout disons-le
encore bien haut par l'apauvrissement ou la
mort des feudataires, elles ont assuré la paix pour
le pays l'affranchissement pour le peuple; et par
le retrait des fiefs l'agrandissement de la royauté;
puis,par le rapprochementdes divers Etats de l'Oc-
cident unis par la croisade l'islamisme fut con-
tenu, les races mongoles arrêtées dans leur terri-
ble invasion par le contact avec la Grèce et l'A-
rabie, l'agriculture fut enrichie quelques arts
perfectionnés et même toutes les limites reculées
dans les régions de la pensée. De sorte qu'on peut
dire que la croisade fut comme l'étincelle sacrée
qui éveilla le génie moderne, et que la croisade du
glaive fut aussi celle de la science.

En somme donc les croisades eurent de salu-
taires effets. Mais pour terminer cette trop longue
étude par un trait pénétrant de mon éminent ami
Mignet il faut déplorer profondément la dernière;
« elle fut inutile et sans elle saint Louis aurait
» vécu quelque temps de plus pour le bonheur de
» son royaume.»

La séance est terminée par la lecture de l'élégie
suivante de M. Bigot où l'Académie a trouvé plu-
sieurs strophes remarquables, quelques traits d'une



\raie sensibilité et un refrain U'ôs-heureusement
amené.

La Veillée de la Veuve.

La nuittombe, la lune pâle
Honte au ciel pris. Mon pauvre toit
Tremble, ébranlé par la rafale,
Le givre batle sol. J'ai froid.
Hélas 1ma niante brune et vieille
Couvre mon enfant qui sommeille
La misère éteint mon foyer
Dors, dors, mon fils ta mère veille
Au pied de ton berceau d'osier.

Durs,puisque le Bon Dieu te donne
Le sommeil, ce bien précieux
Pour moi, le souci m'aiguillonne;
Le sommeil a fin de mes yeux.
Ma lâche crie à mon oreille
Kl mon amour pour toi m'éveille
Quand je sens ma tête plier.
Dors, dors, mon fils ta mère veille
Au pied de ton berceau d'osier.

Ma douleur amère et profonde
Survit seule à mes biens perdus;
Et tu n'as que moi dans le monde
Pour l'aimer ton père n'est plus
Au champ du travail, avant rheure,
11 tomba loin de sa demeure,
Obscur martyr de l'atelier.
Dors, dors, mon fils; tamfre pleure
Au pied de ton berceau d'osier.

L'angoisse et le deuil sur ma joue
Ont creusé leurs sillons, et puis
Le labeur ou la faim me cloue
Flétrit mes jours, brûle mes nuits.
Grandis vite avant que je meure,
Si demain la mort qui m'effleure
Ala terre allait me lier?.
Dors, dors, mon fils; ta mère pleure
Au pied de ton berceau d'osier.



Bientôt l'air impur des usines
Fera pâlir ton jeune front
Au contact des rudes machines
Tes frêles mains se meurtriront.
Pitié, Seigneur 1. – Têle cliérie
Au dieu de fer de l'industrie
11 faudra te sacrifier
Dors, dors, mon fils; la mère prie
Au pied de ton berceau d'osier.

Pitié, Seigneur pour une mère
Au cmnr hnsé sous le fardeau.
Piliépour ceux quolamisère
Marque et ronge dès le berceau.
Donnea mon enfant, dans la vie,
Un cœur bon, une âme aguerrie
Et le pain noir de l'ouvrier. –
Dors, dors, mon fils ta mère prie
Au pied de ton berceau d'osier

Séance du 10mars 1862.

M. le président dépose les recueils de la société
d'émulation de l'Allier et les bulletins de laSociétû
pliilomalbiquede Bordeaux, et offre de la part de
l'Académie de la Rochelle un opuscule intitulé Le
Monde sous marin et de la part de M. Fédérico
Lancia di Brolo, un relevé statistique de l'instruc-
tion publique de Palerme.

Le secrétaire perpétuel lit une lettre qui lui a été
adressée par M. Jules Canonge. L'Académie frap-
pée de la justesse des remarques décide qu'elle
sera insérée au procès-verbal

.•

Je vous prie de communiquer a l'Académie la traduc-
tion que voici (Ij d'un hymne célebre,dont une imitation

(<) II a été inséré dans l'Opinion du Midi du numéro
du 6 avril.



due au talent si élevé,énergique de notre cher et illus-
tre confrère M. Rcboul ligure dans le récent volume de
nos mémoires. Je vous recommande surtout d'expli-
querà noire docte compagnie que nulle penseede rivali-
ser avec l'œuvre de mon devancier n'a préside à ce tra-
vail. Prisa a un painde vue tout différent la tâche que
je me suis imposée n'était en rtenla mûme. Je peux dire
qu'elle élait plus difficile et plus ingrate II s'agissait de
se conformer d'un côté au sens, tel qu'il m'a été commu-
niqué par d'honorables étrangers qui ont pris la ptnne de
m'en faire une traduction plus littérale et plus complète
que celle de M. le comte de Monlaleinbert et, de l'autre,
au rhythme d'un motif musical douloureusement célèbre,
encore inconnu de nous tous. Avant tout^, il a fallu se
prêter aux exigences du chant, et le mot propre l'image
saillante ont dû, plus d'une fois, être mis de côté par
Pjm possibilité de les enfermer dans la borne prescrite.

L'Académie remarquera la dernière sîroph*1 qui s'est
ajoute depuisla publication du livrere de M. de Motitalem-
bert. Il en est de ces chants comme de tout ce qui formule
l'âme d'un peuple ce n'est le travail de personne et c'est
l'œuvre de tous, œuvre jamais achevée et à laquelle chaque
événement jette sa coloration ajoute son trait. Celle
strophe est navrantede résignation désdée je ne crois
pas que la sainte fierté d'une nation qui dans Panéan-
tissement de ses destmées. sent et veut garder sa dignité,
se son jamais plus douloureusement plus noblement,
plus saintementexprimée.

Recevez cheret vénéré collègue, et veuillez faireagréer
à l'Académie, en lui communiquant cette lettre et les vers
qu'elle annonce l'expression de mes sentiments respec-pectueux..Iules Cap>onge.

M. Ollive Meinadier met sous les yeux de l'Aca-
démie l'inscription suivante qu'il a trouvée sur le
linteau d'une porte d'étable, dans la maison du
sieur Mouricr située à Margueritles Grand'-
Rue

D. M.( SERTOIU
PILIONIS

ALBINUS
FILI.



Il est facile de reconnaître qu'il s'agit ici d'un
tombeau élevé par un fils aux mânes de son père.
Cette pierre lumulaire est d'ailleurs semblable à
celles qu'on a rencontrées en si grand nombre dans
la ville ou les environs.

M. Liotard offre à l'Académie, pour son tribut de
l'année et comme hommage de bienvenue une
étude sur Joachim Dubellay, qui joua un rôle si
brillant, dans la pleiade du xvr siècle,qu'on l'avait
surnommé l'Ovide français.

Sans partager cet engouement, M. Liotard entre-
prend,et parla discussion et surtout par des cita-
tions, de montrer le mérite de cet écrivain et trace
d'abord sommairement les caractères de la poésie,
telle qu'elle était alors et telle qu'elle devrait tou-
jours être. Vient ensuite l'examen d'un des prin-
cipaux ouvrages du célèbre auteur La défense et

illustration de la langue française, qui n'est pas
précisément un art poétique comme celui d'Horace
et de Boileau mais une espèce de théorie de l'art
de bien dire dont le but est de recommander
l'usage, le développement et le perfectionnement
de la langue française.

Dubellay débute par quelques observations de
peu de valeur sur l'origine des langues puis sur
l'état et le pouvoir de la langue française qui si
elle ne fructifie, pas commence du inoins à fleu-rir.Il compare, i l'aide d'une longue métaphore
(figure qui lui est familière), la négligence de la
langue française et la culture de la langue latine.

« Si notre langue est pauvre, dit-il c'est par la
» coulpe de ceux qui l'ont eue en garde et ne l'ont
» cultivée à suffisance, ains comme une plante
» sauvage, en celui même désert où elle avait com-
» mencéà uaistre, sans jamais l'arrouser, la tailler,
» ni défendre des ronces et espines qui lui faisaient
» ombre, l'ont laissée envieillir et quasi mourir.



» Mais eux (les Romains), en guise de bons agri-
» culteurs l'ont premièrement transmuée d'unn
» heu sauvage en un domestique puis, afin que
» plus tût et mieux elle pût fructifier coupantà
» t'entour les inutiles rameaux, l'ont, pour eschan-
> ge d'iceux restaurée de 'rameaux francs et do-
» mestiques magistralement tirés de la langue
» grecque, lesquels soudainement se sont si bien
» entés et faits semblables à leur tronc, que désor-

» mais n'apparaissent plus adoptifs mais natu-
» rcls.»

Après avoir avoué les défauts et les défaillances
de la langue maternelle, Dubellay se sent animé
d'un orgueil national et se livra à cette espérance
que, giâces à l'impulsion de ce bon roi et père
François, premier de ce nom et de toutes vertus,
la langue française qui commence à jeter ses
racines sortira de terre et s'élhera en telle gros-
seur, qu'elle pourra s'égaler aux Grecs et auc
Romains.

Dubellay passe ensuite en revue les divers élé-
ments de la rhétorique l'invention l'éloculiou
la disposition, la mémoire et la prononciation.

Il expose successivement ses idées sur ces cinq
parties et toujours avec la même abondance et la
mêmeverve.

Le second livre est consacré à la poésie qu'il
trouve peu avancée encore, et qu'il voudrait forti-
fier et retremper, n»n point ès auteurs français
parce que en ceux ci on ne sauraitprendre que
bien peu comme la peau et la couleur, mais en
ceux-là (grecs et latins) on peut prendre la chair,
les os, les nerfs et le sang.

La poésie qu'il aime ce n'est pas celle des ron-
deaux, ballades, virelais et autres telles épiceries
qui corrompent le goût mais il réserve ses fa-
veurs à l'ode à l'élégie à l'épigrammc. L'ode,



œuvre inconnue à la langue française l'ode
héroïque chantant les louanges des dieux et des
grands hommes, le discours fatal des choses mon-
daines il fait peu de cas des épîlres et surtout des
salues parce qu'il veut que son poète soit aliéné
de mal dire.

En traitant de la tragédie et de la comédie Du.
bellay voudrait les voir restituer à la place qu'ont
usurpée les farces et les sotties. Dans un chapitre
consacré au poème Dubellay, toujours patriote,
recommande d'en emprunter le sujet à l'histoire
nationale. De ces conseils qui forment une sorte de
poétique, l'auteur passeà des principes de lin-
guistique et presque de grammaire et à des règles
détaillées de versification que M. Liotard discute
avec goût et savoir. En énumérant les diverses
qualités du poète Dubellay met au premier rang
la sensibilite et paraphrasant le si vis me flere
d'Horace, il s'exprime ainsi

« Four conclure ce propos, sçache, lecteur que
» cetuy sera véritablement poète que je cherche
»en notre langue, qui me fera indigner, apaiser,
»esjouir douloir aymer haïr, admirer, es-
»tonner brief, qui tiendra la bride de nos affec-
» tions, me tournant ça et làà son plaisir. Voilà
» la vraie pierre de touche, où il faut que tu es-
»preuves tous poèmes et en toutes langues. » (1)

Aux citations en prose et pour donner une idée
complète de l'écrivain M. Liolard joint une cita-
tion en vers, celle d'un sonnet:

A lrcs-illnstre Princesse, 31" Marfruerite Sœur du Roy.

(Marguerite de Valois, sœur d'Henry IL)

Par un sentier icognumes yeux
Vostre Grandeur sur ses ailes me porte,

[\) Ceci rappelle ce vers de la Mitromanie

« La sensibilité fait lout notre génie.»



Ou de Phcebus la main sçauantc et forte,
Guide le frein duelianot des cieux.
Là eslevé au cercle radieux
l'ar un Dœmon heureux, qui me côforte,
Celle fureur tant douce t'en rapporte.
Donlvoslreiiom l'ègsleaux plus hauts Dieux.
O vierge donc, sous qui la Vierge aslrée
A fait encor en nosire siècle entrée,
Prenez en gré ces poétiques fleurs.
Ce sont mes vers, que les chasies Carites
Ont éniaillez de plus de cent couleurs
Pour aller voir la ileur des Marguerites.

M, Liotard résumant son jugement sur ce poète
trop peu connu « y a trouvé une chaleur de con-
» viction, un sentiment juste et vrai des belles
» choses une énergie d'expressionqui ne se ren-
» contre pas dans ses prédécesseurs. Ses défauts
» sont ceux de son temps: l'abus des détails oi-
» seux des épithèles descriptives. Mais ces dé-
» fauts dit-il en finissant, sont peut-être moins
» saillants que dans Ronsard qu'on lui préfère
» généralement et qui s'intitulait si naïvement lui-
» même le prince des poètes français,s

M. Bousquet donne lecture d'une nouvelle élégie
qu'ilfait précéder de ces quelques mots d'introduc-
tion

« Ce sujet a été traité plusieurs fois mais s'il
est bien d'avoir peint l'amour filial sous les traits
d'un enfant allant de ville en ville en appelerà
la pitié on a trop oublié ici ce me semble que
l'art n'est pas complètement satisfait, lorsque d'un
tableau quelqu'émouvant qu'il soit il ne sort pas
une leçon morale. De là le récit que vous allez en-
tendre. J'ai, voulu simplement remplir une lacune;
si je n'ai pas réussi que votre bienveillance du
moins me tienne compte de l'avoir entrepris. »



LE JEUNE SAYOYAllI»,

Pourquoi pleurer ?. je vais en France
Ce pays que la Providence
Se plail à couvrir des hivers
Selon le temps a la semenre
Et celle ci ses fruits divers.
Là le travail jamais ne chôme;
A chaque jour suffit son pain
Du mien je sais être économe
fila Mère adieu de notre chaume
Je reviendrai chasser la faim.

Ainsi plus grand qne la misère
Encore imberbe un savoyard
Tentait de consoler sa mère
D la souffrance du départ.
Efforts perdus la pauvre femme
Dans l'amertume de son âme
Semblait s'irriter de ce soin
Et lorsqu'enfin moins oppressée
Avec la voix lui revint la pensée
Son fils était déjà bien loin
Le soleil déclinait, Paris s'offre à sa vue,
II pâlit un instant mais dans son âme émue
lU'wcnlle souvenir qu'une invisible main
Ne l'a jamais laissé sur le bord du chemin
Et, l'ouil demi-voilé d'une larme furtive,
Delà eue royale il aborde la rive.
Le voici donc grandi de l'avenir
Pur comme un ange aux célesles demeures
De chaque jonr usant les heures
A des travaux que le Ciel doit bénir.

Rien ne coûtaÎL à son jeune courage:
II gagnait peu, maispour grossir son gain,
Quelqu'abondanl que fût l'ouvrage
Sa nourriture éiiit du pain
Et sous le poids de cette vie austère
Etait-il pies d'être accablé
Il répétait c'est puur ma niére
Et son coin âge était doublé.



Aussi qu'ils étaient purs ses songes
Aimable enfant bercé de leurs mensonges,
Tes maux do jour étaient plaisirs la nuit
Mais dans ce monde Il n' est rien de durable
Et ton bonheur, élevé sur le Siblo,
Devait crouler avant d'être construit
Un jour d'été, plus chaud que de coulume,
Le soleil brûlait l'air de fatigue abattu,
A l'ombre il s'endormit gardé par son costume,
De ses haillons Il était revêtu.
Eh bien ô présage funesle
Dans ses haillons on a fouillé
Il cherche son trésor, on l'en a dépouillé;
Le désespoir est tout ce qui lui reste.
Il s'y livre il pousse des cris.
L'ouvrage de trots ans que deviendra sa mère ?.
Partons s'ecrutt-il abandonnons Paris.
Mon rêve était une chimère.
Oh que n'ai-je mon Dieu cherche de mes sueurs
A feconder nos bois Là, du moins l'tnfortune
Pent reposer sans crainte aucune
Qu'on lui prenne l'obole humide de ses pleurs.

Le lendemain, brisé parsouffrance,
Jl avait fui Pans ce gouffre immense
De mal de bien de vices de vertus
Avec une douleur de plus
Et plus pauvre d'une espérance.

Qu'importe noble enfant saine et sauve est ta foi
Tu reverras sans rougtr ton village
Que de gens ont fait ion \oyage
Qui sont, hélas! plus Et plaindre que toi.

L'auteur recoit les remerciements de l'Académie
qui s'est montrée satisfaite de voir atteindre le but
moral que se proposait l'auteur et de rencontrer
uneformesouventheureuseet un fonds de sentiment
qui touchent.



Séance du 2i mai 1862.

Après le dépouillement de la correspondance
M. le président dépose les bulletins des sociétés
de Caen de St-Omer, de Mende Poitiers et les
recueils des Académies de Nantes Amiens Châ-
lons-sur-Marnc et offre de la partde MM. Ar-
mand de Flaux, l'abbé Besson et Huard.un Voya-
ge en Scandinavie une Notice biographique et
une Histoire abrégée du Consulat 'et de l'Em-
pire.

M. Pelet lit la note suivante

« Lorsqu'en 1809, on commençaà détruire l'es-
pèce de village qui s'était formé peu à peu dans
l'enceinte de notre amphithéâtre, comme vous
l'avez vu par le plan que j'ai eu l'honneur de vous
communiquer il existait une seule maison à trois
étages construite en pierres de taille dont les pro-
priétaires jouissaient, depuis un temps immémo-
rial', du droit de communiquer dans le monument
romain et à cet effet il y avait une porte au
niveau du sol de la galerie au premier étage. J'ai
souvent fait moi-môme usage de ce droit, car M.
Seguin chirurgien qui en éiait le propriétaire
en 1809 élait mon parent et l'héritier de la fa-
mille Razoux à laquelle elle avait appartenu.

» Lorsque cette maison fut démolie, j'ai maintes
fois entendu dire qu'une épée romaine s'était trou-
vée sous la toiture, mais alors cette découverte
n'avait pour moi aucun intérêt.

» Le demi-siècle qui s'est écoulé depuis n'en
avait point effacé le souvenir de ma mémoire, lors-
que, il y a quelques jours, on est venu me dire,



avec un certain mystère,qu'une famille de Nimes
possédait un glaive romain trouvé jadis dans les
Arènes,et portant, sur chacun des côtés de la lame,

une inscription différente incrustée en cuivre
l'une était l'inscription que les légions romaine»
portaient sur leurs étendards et que l'on voit sur
quelques médailles de Tibère S. P. Q. R Sena-
tus populusque Romanus l'autre que je viens
soumettre à votre appréciation se compose de qua-
tre sigles I M- P. R.

s Au milieu de chacune de ces légendes ilya
un buste, également incrusté en or; celui de la pre-.
mière est couronne de laurier; l'autre me semble
orné d'une couronne de comte. Les lettres R. G.
de petitedimension et quelques signes difficiles à
déterminer précèdent la première inscription et
erminent la seconde.

» Ce ne fut qu'après de longs pourparlers que je
pus savoir que cette épée était la propriété de M.
le docteur Bolze qui la tenait de sa famille où elle
était depuis longtemps il m'a confirmé qu'en ef-
fet elle avait été trouvée sous la toiture d'une mai-
son de l'Amphithéâtre.

» Malgré l'inscription S. P. Q. R il est bien
évident pour moi que cette arme n'est point anti-
que la conservation de sa lame à double tran-
chant, sa longueur de 90 centimètres en y com-
prenant la soie sa largeur de trois centimètres 'et
demi me font conjecturer que c'est la une épée
du moyen-âge, dans le genre de celles qu'on voit si
souvent sur les sceaux des rois, des ducs dess
comtes anciens comme symbole de l'autorité
elles étaient particulièrementla marque de la sou-
veraineté de ces derniers, comme le sceptre l'est de
celle des rois,

» Les épées antiques sont fort rares; on n'en con-
naît guère que cinq ou six dont le fer est même
fortement rongé par la rouille; celle que l'on voit



au musée de Naples fut trouvée à Herculanum
« Elle a dit Winckelmann une lame de fer d'un
» peu plus de trois palmes romains de long
» (65 centimètres) dont le fourreau est garni de
» gros clous plats (1) » sur les bas-reliefs de la
colonne trajane qu'on peut voir maintenant à Pa-
ris, les épées des soldats des enseignes et des
simples prétoriens sont toujours du côté droit
celles de l'empereur des officiers prétoriens des
tribuns et des centurions sont toujours du côtéte
gauche toutes sont courtes et très-larges parle
bout avec de grandes et fort's poignées (2). M: le
comte de Caylus (3) donne à l'épce romaine une
largeur de 29 lignes (65 millimètres). On attribue
au défaut de fabrication la cause pour laquelle les
épées romaines de fer ont toutes été détruites par
le temps ou par la rouille cette conjecture parait
d'autant plus vraisemblable qu'on trouve encore an-
jourd'hui sous notre sol des armes gauloises par-
faitement conservées (4).

j Permettez.moi, Messieurs, de soumettre à vo-
tre appréciation et avec une très-grande réserve
une conjecture qui m'a été suggérée par la loca-
lité où cette arme a été découverte, sans rien pré-
juger, toutefois sur l'interprétation des sigles
gravés sur cette épée.

» Depuis l'établissement des Visigollis dans le
Midide la France l'Amphithéâtre de Nimes ser-
vait de forteresse à cette ville. Cette deslinatioq
avait peuplé ce vaste bâtiment d'habitants distin-

(I) Découverte iTHerculanurn page 215. Paris 1784.

(2) La poignée de l'arme que possède M. Bolze n'exis-
tait pas celle qu'on y a mise est neuve.

(3) Réol page SiI.
(i) Pohbe dit positivement quela fabrication des ar-

mes cellibériennes était supérieure à celle des Romains.



gués par la profession des armes quiy avaient êta-
hli leur demeure (1) de là se forma celle espèce
de communauté ou corps de chevaliers du château
des Arènes, milites castri Arenarum composée
de la principale noblesse de Nimes. C'est à eux
qu'était confiée la garde du château que les Visi-
goths avaient construit dans l'Amphithéâtre qui
formait toute la défense des habitants. Les auteurs
de l'histoire du Languedoc (2) nous apprennent
que plusieurs de ces chevaliers s'obligèrent, par
un serment qu'ils prêtèrent devant l'autel de saint
Martin de conserver fidèlement, de toutes leurs
forces et de tout leur pouvoir,lechâteau des Arènes
avec ses forteresses au vicomte Bernard-Aton IV
et à Cécile de Provence sa femme et à celui de
leurs fils à qui ils le remettraient. Parmi les che-
valiers qui firent ce serment se trouvent dit l'his-
torien de Nimes (3), Raimond de Vézenobres
Guillaume de Collias Guillaume-Bernard de Ro-
dillan, Pons de Vézenobres, Pons de Sauvignargues
et Raimond de Palvèrières.

» On pense que Bernard Aton IV, qui était à la
veille de son départ pour la Terre-Sainte exigea
ce serment des chevaliers du château des Arènes
pours'assurer de leur fidélité pendant son absence.
Il partit en effet le 31 août 1101 pour allerjoindre
le comte Raymond de Saint-Gilles qui était en
chemin pour Jérusalem (4). N'est-il pas bien pro-
bable que le vicomte Bernard-Aton IV qui com-
mandait cette redoutable milice composée de la
principale noblesse de Nimes qu'il avait tant de

(1) Ménard, v. 4,p.188.
(2) Hist. Gén. du Languedoc, t. 41,preuves, p. 353.
(3) Ménard, vol. 1, p. 189.
(4) Hist Gèn du Languedoc, t I preuves, pages

336, 360.



motifs de se concilier (1) devait, comme ses frè-
res d'armes, faire sa demeure dans le château des
Arènes et sans doute dans la maison la plus im-
portante, celle où notre, arme a été trouvée? Dès-
Jofs l'épée que possède M. Bolze pourrait avoir
appartenu à Bernard-Aton IV ou à l'un de ses suc-
cesseurs, car les milites castri Arenarum subsis-
tèrent encore longtemps après.

» En 1 1 85, Bernard Aton fils céda à Raymond V,
comte de Toulouse le vicomté de Nimes qui fut
dès ce moment uni au domaine des comtes de Tou-
louse.

» Par une charte passée le 4 janvier 1219 le
jeune Raymond comte de Toulouse et de Nimes
accorda divers priviléges en fief aux chevaliers du
château des Arènes, dans le but de se les concilier
de plus en plus (2).

» Dans l'année 1226 le roi Louis VIII demanda
que les chevaliers des Arènes cédassent à ses trou-
pes les maisons qu'ils avaient dans les Arènes, jus-
qu'àce qu'il eût fini le siège d'Avignon ce qui
eut lieu en effet (3). Depuis cette époque, la ville
de Nimes fut réunie à la couronne et sous la do-
mination immédiate des rois de France.

» Il y a apparence qu'à cette époque, les cheva-
liers des Arènes cessèrent d'exister.

» Ainsi l'épée dont nous avons l'honneur de vous
entretenir daterait au moins du commencement du
xiii* siècle.

» Si cette conjecture vous paraissait plausible
il faudrait admettre que les milites castri Arena-
rum avaient pris pour devise la légende militaire
que les prétoriens gravaient sur leurs boucliers

(I) Ménard, vol. 1 p. 23».
(3) Id. id. 583.
(3) Id. id. 295.



S P Q R comme la ville de Nimes a adopté pour
ses armoiries la médaille COL KEM.
»II resterait encore à interpréter les sigles

I M PR dont se compose la seconde inscription
se rapporterait-elle au commandant de la noble
milice? C'est une question que nous soumettons à
de plus habiles. »

Le même M. Pelet, met sous les yeux de ses
confrères les estampages de trois inscriptions iné-
dites. La première a été relevée par lui à St-Gé-
niès-de-Malgoirôs, chez M. Briançon, sur un cippe
funéraire de grandes dimensions", orné de deux
figures de femmes d'un assez fort relief. On lit
au dessous de ces deux figures

TERTVLLA L LVCIA L
CATVPRIS F VASSEDONIS F

Les deux autres ont été trouvées à Nimes dans
le faubourg Saint-Charles. Les propriétaires, dans
les murs desquels elles se trouvaient encastrées,
en ont généreusement fait l'abandon à la ville et
l'autorité municipale a pris soin de les faire trans-
porter au Musée. Ce sont également deux inscrip-
tions funéraires. La première porte

D.M.
C NEMONI
PLOCAMI

PATRONO PHSSIM
C NEMONIVS
PAEDEROS

LIB
On remarque au bas de la pierre la représenta-

tion de plusieurs bonnets d'affranchis. Ce signe
nous indiquerait, lors même que le dernier mot de
l'inscription LIB ne nous l'apprendrait pas que
C. Némonius Pédéros avait été affranchi par



C. Némonius Plocamus à qui sa reconnaissance
éleva ce tombeau.

La seconde inscription est ainsi conçue

D. M.
QVTNTI QF
RESTITVTA

NEPTA
D. S.P

M. Ollive-Meinadier a encore découvert dans la
commune de Marguerittes l'inscription suivante
également inédite, sur une dalle funéraire trouvée
par M. Jean Cérix de cette commune, dans un
champ à lui appartenant au quartier de Font-
d'Arquières. Elle est gravée dans un encadrement
de 0m20 de haut et de 0™23 de large. La hauteur
totale de la pierre (arrondie par le haut) est de
0"54 et la largeur de 0»29

Q FABIO
DONATO

M. A. Viguié lit ensuite la première partie d'un
essai sur le problême de la misère, qui a fait
naitre, dans ces derniers temps, tant et tant de li-
vres remarquables, en Angleterre en Allemagne,
en France surtout où MM. de Gérando, de Ville-
neuve-Bargemont, Buret Moreau de la Farelle
Béchard Dariste, Doniol, Frégier, Levasseur, du
Cellier, f eiltet ont éclairé d'un jour nouveau, les
questions relatives à la vie sociale des peuples mo-
dernes.

«Ce sont là, dit M. Viguié, de nobles efforts, des
» préoccupations courageuses. Un tel travail, ajou-
» te-t-il, ne saurait être vain ni devant les hommes
»ni devant Dieu.»

Cette ardeur si générale de nos contemporains
à rechercher les causes de la misère à créer des



moyens d'assistance, à imaginer des palliatifs, doit
avoir une cause puissante. Serait-ce que la misère
aurait atteint de nos jours un degré d'aggravation
que les temps antérieurs n'ont pas connu ? Serait-
ce parce que les coeurs étaient autrefois moins tou-
chés de ces terribles infortunes?

M. Viguié n'admet aucune de ces suppositions.
La cause de l'heureux entrainement qu'il signale
vers la solution de ce grave problème social est
une cause multiple. L'auteur en expose les élé-
ments essentiels.

1° C'est que l'avènement d'une science nouvelle,
l'économie sociale et politique, a naturellement ap-
pelé l'attention et les recherches sur la misère. Ce
n'est pas, sans doute, qu'on ne s'en occupât point,
autrefois, non, car à toutes les époques le cœur a
tressailli devant les infortunes du prochain
mais tous les livres anciens sur ce sujet ne sont en
quelque sorte que des fragments et ne forment pas
un traité spécial sur la matière ils n'offrent en
aucune manière une exposition complète de ces in-
fortunes, de leurs causes, de leurs effets de leurs
remèdes. Ce n'est que de nos jours et grâce à l'é-
conomie politique, que la considération philoso-
phique de la misère comme phénomène social, a
provoqué des traités spéciaux.

2° Si de nos jours la question de la misère est
une des plus profondes préoccupations publiques
c'est qu'elle est universellement comprise et plus
douloureusement sentie. L'idée évangélique l'out
homme est mon prochain et mon frire est en-
trée au cœur de tous et, pour tous ceux qui souffrent
comme pour ceux qui sont les privilégiés de la terre,
cette idée est liée au grand problème social du mo-.
ment.

Après ce coup-d'ceil jeté sur l'état actuel, M, Vi-
guié se demande ce qu'est le paupérisme, fait nou-
veau, ou du moins, fait récemment observé, tandis



que la pauvreté est un fait ancien qui a commencé
avec le monde et qui vraisemblablementne finira
qu'avec le monde. Cette pauvreté, il détermine en
quoi elle consiste, ce qu'elle a de relatif, la souf-
france physique elle même variant suivant les
temps, les milieux, les races d'hommes. Le paupé-
risme à son tour est défini exposé discuté par
l'auteur. Ce quile caractérise c'est le contraste
entre une richesse, une opulence extrême et une
misère sans nom c'est l'ombre et la lumière le
prodige de la production et le dénûment abject le
paupérisme ne s'aperçoit dans ses proportions ef-
frayantes qu'à l'éclatalite lumière de la civilisation
avancée.

Uu second trait du paupérisme c'est l'étendue
la progression et comme le rayonnement de la
misère il y a entre la misère et le paupérisme la
même différence qu'entre une maladie à l'état spo-
radique et une maladie à l'état épidémique.

3° Il faut observer que l'élément moral est dans
le paupérismecomme ailleurs undes caractères du
temps. Les malheureux n'ont pas la patience de
souffrir longtemps, ils menacent l'ordre social et ont
commele regret dele menacer.»Ily adans ces es-
» prits tourmentés comme une oscillation entre la
» hontedemal faireetlajoieforcede tout anéantir.
» Comme un nuage chargé de la foudre ils se balan-
» cent au-dessus des sociétés qui regardent avec
» effroi si l'orage éclate et qui aperçoivent, presque

à intervalles fixes, suspendue sur leurs têtes cette
» menace de destruction.»

Un dernier trait qui caractérise le paupérisme
c'est non seulement l'effroi mais la compassion et
l'humiliation qu'en éprouvent les peuples civilisés,
il est pour eux une souffrance un danger une
honte. Aussi c'est pour eux un devoir un besoin
d'y apporter quelque remède.

Après avoir expliqué comment l'esprit public



s'est porté avec un empressement sympathique et
anxieux vers la question de la misère l'auteur
apporte aussi son tribut modeste, non pour refaire
ou compléter les travaux de tant d'esprits élevés,
mais parce qu'il est bon dit-il d'entendre aussi
des hommes qui ont du moms l'expérience des
souffrances individuelles qui sont en contact jour-
nalier avec les pauvres et avec les riches et qui con-
naissent à la fois les dires et les tristesses de l'ate-
lier et de la mansarde, et les aveux et les réticences
et les bonnes dispositions des privilégiés du monde.

Le fil conducteur qui l'a guidé dans ces recher-
ches, ce sont non point de simples faits de statis-
tique mais des principes fixes inébranlables
résultat de l'observation du monde et de l'observa-
tion du cœur, de véritables faits de conscience. Ces
laits, ces principes, il les appelle la loi de la souf-
france, la loi de la liberté et la loi du progrès. Il
expose et discute éloquemmenl ces trois grandes
lois, et il dit en parlant de la première « La souf-
france, dans le sens le plus général est une des
conditions de l'humanité. L'homme est né pour
le travail et pour la peine. La loi de la douleur
m'apparait partout écrite. Je ne parle pas de cette
entrée dans la vie qui ne s'opère qu'au péril de la
mort ni de cette sortie de la vie avec son aspect
repoussant etfunèbre. Je ne parle pas des maladies,
des disettes des fléaux des catastrophes de tout
gence qui assaillent l'humanité. Considérez seule-
ment1 homme à l'état adulte et normal, sans con-
tredit le roi de la création est l'être le plus indigent
de son empire. Tout vit, tout respire, tout chante,
tout semble heureux dans la nature. Lui seul
n'arrive à vivre et à se conserver que par l'effort et
par ta douleur. Le vêtement, la nourriture la pré-
servation personnelle contre tout ce qui l'entoure,
il faut qu'il conquière tous ces éléments de l'exis-
tence par le travail et par le danger. Mais eût il



tous les besoins du corps satisfaits, l'homme ne
serait pas encore sans souffrance la vie intérieure
exige plus de fatigues et de tourments que les né-
cessités physiques les plus impérieuses à l'esprit
aussi il faut sous peine de mort,des alimentsà
consommer à l'esprit il faut le pain de vie, Et
chose digne d'attention plus les besoins inférieurs
sont satisfaits, plus les besoins de l'âme deviennent
élevés et nombreux; et à mesure que ces derniers
sont satisfaits à leur tour,s'élève en nous des
aspirations plus ardentes, plus délicates et plus
hautes. Qu'est ce à dire sinon que, dans la destinée
tenestre, l'homme seul.est sans cesse en tourment
et comme pressé par l'insatisfaction et par la
souffrance vers un idéal que le présent ne saurait
jamais lui donner. Supprimez la souffrance j'es-
time que vous supprimez l'aiguillon et la marque
de la vie supérieure et éternelle. S'il n'y a plus de
souffrance ici-bas si nous n'avons plus rien à
désirer, c'est bien tout est enfermé sur la terre
notre but définitif est atteint et notre destinée rem-
plie. Mais si la souffrance est la loi de tous les
hommes et plus particulièrement la loi des meil-
leurs, c'est que le but n'est pas atteint c'est que
notre destinée est plus haut.

» II y a plus, et le développement de ma pensée
est naturel et logique. Si la souffrance est la loi
humaine, si elle est l'aiguillon du monde supérieur,
elle doit être un privilége et une noblesse de notre
race et elle l'est en effet. Voyez dans la création
du Tout-Puissant, il y a une progression admirable
et comme une échelle qui s'élève par d'insensibles
degrés de l'objet le plus infime jusqu'à la créature
faite à l'image de Dieu. Or sur cette échelle mo-
rale, pour déterminer le degré que chaque être y
occupe, quelle sera la marque? La faculté de la
souffrance. Y a-t-il une créature inférieure elle
suoffrc moins supérieure elle souffre davantage.



Le signe de la noblesse, c'est la capacité de la dou-
leur. Il ya dans la création des choses qui ne
souffrent pas c'est l'élément inférieur, et tout au
bas de l'échelle: c'est la pierre du chemin c'est
l'eau du torrent, c'est ce qui n'a ni sentiment ni
vie. Tl jya dans la création des êtres qui ne souffrent
pas ou qui souffrent à peine, ce sont les êtres infé-
rieurs qui végètent sans intelligence et dans les
mouvements desquels on a peine à discerner même
l'instinct. Il y a, enfin, dans la création, des hom-
mes qui ne souffrent pas ou qui souffrent à peine;
ce sont les hommes qui ont perdu le sentiment des
choses supérieures et le don de la sympathie pour
leurs semblables mais ceux là on les appelle tes
êtres descendus, dégradés et la nature humaine
hésite à revendiquer comme lui appartenant des
êtres qui n'ont plus la faculté de souffrir.

«Mais je sais dans la création des êtres qui ont eu
le tourment et le privilège des plus grandes dou-
leurs, et ceux-là sont les héros spirituels les
grands coeurs, les saints triomphants de l'humanité.
Au fond quoi de plus logique Elevez mon âme

“purifiez la, faites que je m'attache avec ardeur à
tout ce qui m'entoure, rendez moi plus sympathi-
que à toutes les misères que faites-vous?Vous
me fournissez des éléments de souffrance. Macons-
cience va être d'autant plus angoissée à la vue des
hontes et des scandales de l'humanité mon cœur
va être d'autant plus brisé par toutes les infortunes
et d'autant plus déchiré par la douleur de ne pou-
voir leur appliquer aussitôt un remède nouveau.
Piésentez-moi donc dans l'histoire un cœur plein
de noblesse et de dévoûment aspirant au bien
avec puissance et brûlant d'entrainer ses frères
dans sa voie sanctifiée, c'est un cœur qui a souffert,
et plus grandil aura été, plus large et plus profonde
aura été sa blessure. Nous avons tous des noms sur
les lèvres vous pensez à un génie à un libéra-



teur, à un saint, à un apôtre, à un martyr. Et pour
ne dire qu'un nom «le nom qui est au-dessus de
tousla voix prophétique, pour signaler à la terre
le caractère de gloire et de rédemption de Jésus-
Christ, dit ces simples paroles Il sera l'homme de
douleurs.

»Ainsi la souffrance est une loi de l'humanité.
A ce titre elle est un signe de noblesse un inces-
sant appel vers la destinée supérieure. Par consé-
quent, aspirer à la destruction absolue de la dou-
leur, c'est aller contre la nature, c'est laire un rêve
funeste.Par conséquent, tous les systèmes matéria-
listes qui ont la prétention de fonder ici-bas le
bonheur parfait, d'en exclure l'excitant de la souf-
france, et d'enfermer la destinée humaine dans les
limites du temps présent tous ces systèmes sont
en contradiction avec la condition même de la vie et
avec les plus hautes et les plus saintes aspirations
de l'être, Ils sont plus que faux, plus qu'irréalisa-
bles ils sont dégradants.»

C'est aiec la même élévation de pensée et le mê-
me éclat de langage que M. Viguiétraité des deux
autres principes qu'il a établis. Mais comment le
prohlêmede lamisèrea-t-il élécoinpns chez lesna-
tions de l'antiquité, en particulier chez les Hébreux,
chez les Grecs chez les Romains ? Comment se
présente-t-il dans le monde moderne? C'est ce que
M. Viguié se propose de rechercher encore.

L'Académie, hautement satisfaite de ce qu'elle
vient d'entendre, engage M. Viguiéà achever son
remarquable travail. Elle est persuadée qu'il n'en
est pas de plus utile et de plus conforme aux ten-
dances sérieuses.invcsligatriceset philanthropiques
de notre époque.

M. Frossard présent à la séance, après avoir
remercié du titre de membre honoraire que lui a
récemmentaccordéune compagniedontaujourd'huii
il suit de loin les travaux avec tout-l'intérêt qu'ilil



mettait autrefois à les partager M. Frossard dé-
roule le vaste plan au pastel qu'il a fait des Pyré-
nées. Placé sur le pic du Midi il a pu embrasser
du regard toute l'étendue de la chalne depuis Col-
lioure jusqu'à Bayonne.Il indique successivement
et décrit les divers sommets et notamment la
Maladetta le Mont-Perdu le Marboré le Yigne-
male, et traite particulièrement de la constitution
de ces montagnes sous le rapport géologique. Un
fait lui a paru digne de remarque, c'est l'or-
dre chronologique dans lequel les différents ter-
rains ont paru jusqu'ici avoir été soulevés sur les
autres plateaux. Cet ordre n'est pas toujours suivi
dans les couches qu'il a observées aux Pyrénées en-
suite ces couches se sont souvent montrées dans des
positions obliques ce qui fait supposer qu'elles
ont été soulevées et redressées au moment où
émergeait la montagne sur le flanc de laquelle
elles s'appuient.

M. Frossard fait ensuite part de ses observations
sur la formation des vallées sur le transport des
gros blocs erratiques qu'on y rencontre et termine
par des remarquas sur les glaciers en donnant
des détails curieux sur l'étendue et le nombre dé-
croissant de ces masses d'eau congelée,qui présen-
tent le plus souvent un immense miroir resplendis-
sant et quelquefois de vrais portails de cristal et
des aiguilles éclatantes.

L'Académie, vivement intéressée par cette com-
munication, remercie l'auteur et l'engage à conti-
nuer des recherches qui auront sans doute encore
des résultats proportionnés au zèle scientifique et
aux connaissances variées de l'auteur.



Séances dit7 et du 21 juin 4862.

M. le président distribue les recueils des Acadé-
mies de Toulon Le Mans, de l'Eure et offre le
quatrième volume de la Flore du Gard de feu M.
de Pouzolz, que M. Coursièrea bien voulu complé-
ter.

M. Dumas lit un rapport sur une histoire abré-
gée du Consulat et de l'Empire. C'est un petit vo-
lume in-12 destiné aux écoles publiques, qui a le
mérite de résumer avec concision les principaux
faits de cette double époque.

Après avoir signalé l'utilité de l'ouvrage M.
Dumas fait part à l'Académie de ses remarques
critiques qui ont paru si justes et si bien motivées,
qu'il a été décidé qu'elles seraient adressées à l'au-
teur qui aimera sans doute à en profiter dans une
nouvelle édition.

M. Ollive-Meynadier communique à l'Académie
quelques remarques sur la solution d'un problème
d'algèbre.

M. Aurès porte ensuite à la connaissance de
l'Académie, quelques nouveaux résultats déduits
de ses dernières recherches sur les monuments
antiques. C'est de la colonne Trajane qu'il s'est
occupé. Il y a constaté, une fois de plus, la même
prédilection pour les nombres impatrs, particuliè-
rement pour les nombres 3 et 7, et la même préci-
sion dans l'observation des règles et des propor-
tions définies.

Ainsi notamment après avoir établi que le
pied dont les constructeurs de ce remarquable
monument ont fait usage avait W6ml de lon-
gueur, M. Aurès a conclu



Que la marche qui règne sur le pourtour me-
sure 7" (1) de hauteur, sur 3P de largeur et 27P de
longueur sur chaque face. (27 zz. 3 X 3 X 3)

Que la base sur laquelle le soubassement repose
est un carré de 21P de côté. (21 =3x 7)

Que le diamètre inférieur de la colonne a12p 1/2
et correspond ainsi fort exactement au huitième
de la hauteur totale,que l'on sait être égale à 100'

Que le diamètre supérieur a lOMO"conformé-
ment à la règle de Vitruve, qui consiste à diviser
dans ce cas particulier le diamètre inférieur en
7 parties et 1/2 pour en donner 6 et 1/2 au diamè-
tre supérieur. (12p6° = 150° 10' 10° = 130»::
7 1/2 61/2: 15 13);

Qu'en outre et conformément à une autre règle
du même auteur, la plinthe qui sert de base à la
colonne proprement dite, mesure 17p30° en carré
et se trouve, par conséquent, égale au diamètre in-
férieur augmenté du 1[4 et du 8me de ce diamètre.

1 gP6° -+- 12Pfr> .+. <2?6° = 1 2P6° -f- 3P1 °/2

4 8
-M 1-6° 3/4= 17p2°1/i.
Que le torse qui repose sur cette plinthe a I7P

sur son plus grand diamètre et qu'enfin la base
de la colonne a 6r3° de hauteur totale et corres-
pond ainsi fort exactement au demi diamètre infé-
rieur.

On peut ajouter encore qu'il existe, dans l'inté-
rieur du soubassement, une première rangée d'es-
caliers ayant 9 marches droites (9 = 3 x 3), deux
autres rangées ayant chacune 7 marches, ensem-
ble 25 marches (25 = 5 X S) plus deux autres
marches droites donnant accès dans l'intérieur de
la colonne et portant ainsi le nombre total des
marches droites à 27(27 = 3 X 3X3), qu'ilya

(4 ) Uncia once.



d'ailleurs dans la colonne proprement dite 157
marches circulaires, etc., etc.

M. ]e secrétaire perpétuel donne lecture, au nom
de M. l'abbé Gareiso, d'un rapport sur la Flore du
Gard conçu en ces termes

« Dès l'année 1847, nous disions dans la préface
de notre Synopsis: le département du Gard, si
riche en plantes est enfin sur le point d'avoir sa
Flore locale. M de Pouzolz qui depuis bien des
années s'occupe à recueillir et à coordonner les
matériaux de cet important ouvrage, sera bientôt
à même de faire jouir les impatients amateurs de la
botanique,du fruit de ses pénibles et constants tra-
vaux. Par laconnaissance que nous avons du mérite
distingué de l'auteur et du plan qu'il se propose
d'adopter, nous croyons pouvoir promettre que
cette Flore des plantes vasculaires du Gard renfer-
mera tout ce qui peut intéresser le botaniste, dans
une Flore locale descriptions exactes et très-dé-
taillées, époque de la floraison localités vertus
médicales et économiques, rien, en un mot, ne sera
négligé pour rendre cet ouvrage aussi utile qu'inté-
ressant.

» Voilà ce que nous disions alors d'un livre dont
nous ne connaissions encore que les matériaux le
plan général, et pour ainsi dire, les premières déli-
néations. Et lorsque, plus tard, parurent les trois
premières parties de cet important ouvrage nous
vîmes avec joie que nous n'avions rien à retrancher
de nos éloges. M. de Pouzolz avait tenu tout ce que
nous avions promis, et plus que nous n'avions
promis. Cependant nous eûmes à lui signaler deux
analyses défectueuses, el quelques autres erreurs in-
signifiantes. Mais comme ces erreurs n'atteignaient
pas les descriplions des espèces, qui restaient par-
faitement orthodoxes elles ne pouvaient nuire à



la valeur scientifiquede l'ouvrage; et ne pouvaient,
au plus qu'embarrasser les commençants. Un re-
proche plus grave que nous avons à faire à la Flore
du Gard, c'est qu'on n'y trouve pas les noms fran-
çais des espèces à côté de leurs noms latins. Cela
vient de ce que M. de Pouzolz s'est un peu trop
pressé d'adopter pour guide la nouvelle Flore
française, de MM. Grenier et Godron Flore qui
n'a pas tout-à-fait répondu à l'attente des botanistes,
malgré l'incontestable talent de ses auteurs, et dans
laquelle, par le fait, on ne trouve que le nom tran..
çais des genres. MM. Lamark, de Candole, Mutel,
etc., avaient été plus soucieux de se rendre utiles
et accessibles à tout le monde en donnant les noms
francais de toutes les plantes de leurs Flores. Ce
défaut se fera sentir non-seulement aux personnes
étrangères à la langue latine mais encore aux
botanistes les plus habites vu que le nom français
n'est pas toujours la traduction, tant s'en fautdu
mot latin. Comment en effet découvrir le genêt
épine-fleurie, sous le nom de genista scorpius
le pavot coquelicol dans le papaver Rhœus la
chélidoine éclaire dans le chelidonium majus ?
etc., etc.

Malgré ces défauts, la Flore de M. de Pouzolz est
un ouvrage réellement sérieux, que les botanistes
étrangers n'ont pas moins apprécié que ceux du
Gard et tout le monde a été unanime à regretter
que la mort n'eût pas permis à M. de Pouzolz de
mettre la dernière main à son ouvrage, de l'achever
et de le corriger au moyen d'un errata qu'ilpré-
parait. Heureusement pour nous un homme est
arrivé dans Nimes, jeune, actif, intelligent et bota-
niste passionné cet homme c'est M. Courcière
ancien élève de l'école normale supérieure, agrégé,
professeur de phy.siquc dans notre Lycée. Il. Waton
devenu acquéreur de la Flore de M. de Pouzolz,
ainsi que de son herbier du Gard et de ses manus-



crits, a eu l'heureuse pensée de faire continuer ce
travail si fatalement interrompu. Il s'adressa pour
cela à notre jeune professeur, et bientôtnous appri-
mes, avec une vive satisfaction que la Flore dit
Gard serait continuée et achevée, grâce à cet heu-
reux concours de circonstances favorables.

» Aujourd'hui la quatrième et dernière partie de
ce précieux ouvrage est en vente chez M. Waton
et l'Académie, à défaut d'un meilleur juge me
demande mon avis sur le travail de M. Courciére.

» Ce demi-volume que nous avons à apprécier
renferme deux parties. La première est encore
l'œuvre, l'œuvre posthume, de M. de Pouzolz, qui
l'avait achevée avant que la mort ne vint l'enlever
à la science et à ses amis. Malheureusement l'au-
teur n'était plus là pour soigner l'impression de
son manuscrit et il s'est glissé, dans cette partie,
plusieurs fautes qui dénaturent souvent, soit le
nom des plantes soit surtout celui des localités.
Quant au fond ce travail est encore digne en tout
point de son savant auteur.

» La seconde partie est entièrement de M. Cour-
cière, et il faut bien le dire ce n'était pas la plus
facile à traiter. Elle renferme en effet, les trois
familles des graniindes, des fougères et des équi-
sétacées et tous les botanistes savent que la fa-
mille des graminées est une des plus ardues des
plus difficiles à étudier. Il faut autant de patience
que de science et de talent, pour déterminer d'une
manière sure toutes ces plantes qui souvent se
ressemblent si fort qu'il faut recourir nécessaire-
ment à la loupe pour en saisir les caraclères spé-
cifiques. Or disons-le à la louange de M. Cour-
cière, il a été à la hauteur de toutes ces difficul-
tés il a parfaitement soigné les graminées et
sauf quelques fautes d'impression, dont une seule
unpeu sérieuse (pag. 563), nous croyons que ~l. de
Pouzolz lui-méme ne les aurait pas mieux traitées.



Les fougères n'ont pas été moins bien soignées.
Nous y avons vu figurer avec plaisir une plante
nouvelle pour le Gard la Mot/KM/a'mc mafftnM
que nous avions recue nous même d'une loca-
lité très-peu éloignée de Matons, ce qui nous
avait fait soupçonner qu'elle ne devait pas être
étrangère à no!re département. Nous relèverons
ici une autre faute qui semble réclamer un errata
(pag. 690) Aculeatus au lieu de Dryopteris et
quelques autres peu importantes. Les équisélacées
sont classées d'après un excellent travail de M.
Duval-Jouve sur les e~ttMe<ttm de France. M.
Courciére ne pouvait suivre un meilleur guide et
cette dernière famille n'est pas moins bien traitée
que les deux autres. Nous félicitons donc notre
jeune professeur de nous avoir donné une si cons-
ciencieuse et si excellente continuation de la Flore
de M. de Pouzolz. M. Courcière s'est appliqué a
suivre et à imiter, autant qu'il a été en lui, son di-
gne prédécesseur, et pour ne pas trop s'éioigner de
son genre, il s'est astreint aux mêmes auteurs et
il a trouvé nécessairement dans la~ofedeMM.
Grenier et Godron le fil qui avait dirigé M. de
Pouzolz; par là, ila conservé à tout l'ouvrage sa
physioDomie particulière et partout uniforme et
c'est là à nos yeux, un nouveau mérite, d'autant
plus grand qu'il suppose plus d'abnégation per-
sonnelte. Nous regrettons seulement que, pour ren-
dre la similitude plus complète, M. Courciere n'ait
pas cite à l'exemple de son prédécesseur, quel-
ques ligures des plantes qu'il a si bien décrites.En
résumé, nous croyons que.Courciëreabien
mérité du département du Gard, en particulier et
de la science, en général, et que l'Académie ne
saurait trop encourager ce jeune professeur, »

M. Liotard offre à l'Académie l'intéressant travail
d'où est extrait ce qui suit



« Personne n'ignore sans doute que l'antique
médaille commémorative deia conquête de l'Egypte,
par César Auguste a fourni le type des armoiries
concédées en ~53~, par privilége de François I", à
la ville de Nimes.

» Nos archives ne renferment qu'une copie non
authentique de l'acte de cette concession inséré
par Menard parmi les preuves de son Histoire de
~me<(t.tv.,p.<33.)

» Ménard relève avec raison en signalant l'exis-
tence de ce document important, les explications
erronées données au roi Francois I" par le consul
AntoineArlier, député de )a commune à Paris,
pour offrir au souverain, en souvenir de son passage
à Nimes, une représentation de l'Amphithéâtre en
argent massif Arlier appelait le crocodile un
f'o<o'!<M'e,et interprétait les initiales cot.<EM.
coluber nemau~eMM.

» Il n'est pas le seul, au reste, qui ait émis à ce
sujet des suppositions plus que douteuses Ando-
que, dans son Histoire tt)t Languedoc; Paradin
dans ses Devises /tero!~tts~, tout en admettant
que le revers de la mMaiiie symbolise l'Egypte
vaincue, expliquent les syllabes COL. NEM. par
Colligavit .Yemo d'antres ont voulu y voir Colle-
~:Mm Nemausense ou A'f'MtsMMtMi'Mm.

'Les recherches auxquelles je viens de me livrer
n'ont eu pour but et pour résultat que de retrouver
l'origine et les circonstances de l'acquisitiondes qua-
tre crocodiles,quise sont d'abord balancés sur la tête
de nos édiles dans la salle même consacrée à leurs
délibérations, ont été accrochés par la suite dans
une antichambre et paraissent enfin devoir s'être
immobilisés sous le combte du grand escalier de
!'Rote)-de-Vii)e.

A la suite des travaux de restauration de cet édi-
fice, effectués en.<8S)-iS52, ces quatre mons-
trueux animaux ayant été déplacés et rapprochés



des yeux je reconnus avec une certaine satisfac-
tion, que chacun d'eux portait attachée sur le ven-
tre une légende expUcativc.ea guise d'acte de nais-
sance, inscrite sur une plaque de tôle en lettres
rouges et noires.

En possession de ce singulier baptistère, jem'em-
pressai d'en déchiffrer les termes fortement altérés
par la rouille et par les chocs qu'avaient subis les
crocodiles dans leurs fréquents déplacements.

Et voici ce que je parvins à lire sur chacune de
ces plaques en termes qui rappellent de loin les
formules de l'époque romaine

tS97.
Dv Co~SVLAT
DE MESSIEVRS

NOBLE LoVtS DE
MoMCÀtfP SEIGNEVR
DE SAINCT–VEKAN
ANTIIOINE DVPMX

BOVRGEO[S
OLIVIER LATEVLE

MARCHANT
GV!LHAUMES REVERGAT

LABOVHEVn

167<.

Dv CONSVLAT
DE MESSIEVBS

NOBLE FnANÇOtS DE
GKYAVDAN StEVR

DE ROQVECOYRBE
rjERREFAVQVfERBOVHGEOtS

AfTHO~E COVRBESAC
GREFFIER

CLAVDE ESTIENNE
ST–A~DRÉ TAILLEYR DHAB.



OUVRIERS
PIERRE ESCOT BOURGEOIS

CLAtDE BORRELLI MAMH.

<692.

'Dv CONSVLAT
DE MESSIEYRS

NOBLE GYILLEAVME Dv
NOIER ANTHOINE

SAVTEL BOURGEOIS
EMANVEL MAmGNAN

MARCHANT ET CLAVDE
DVRAND MENAGER
ESTANS ÛYVR~RS
RAYMOfD CHASTAN

BoyRGEOISETGEDEOX
BASTtD M* CmRVRGtEN

1703

CE CROCODILE A ESTÉ DONNE A LA
VILLE PAR S'ÂBRAHAM POVSSIELGVE

MAP' NATIF DE CETTE VILLE RESIDAK
AMALTHEËïTRANSrORTÉPARL.ES
SolKGzDES'iEAtfAVYELHERMAR'

BOVRGEOIS ASSESSEYR DE LA SECONDE
ECHELLE

ESTANT MAIRE MESSIRE IACQVES DE
VIVET DE Mû~TCALM, MARQVIS DE

MOKTCLYS, TRESQVES LABARTALASSE ET
AYTRESPLACES,CON"DvRûYPREStDEN
IVGE MAGE ET LiEt~ GEN'AL DE POLICE

DE LA DICTE VILLE

Dv CONSVLAT DE MESS" H' PIERRE PISON
CON"' Dt ROY Av PRE'AL ET AssESSEYR

GVILHAVMES BOISSIERE PROCVREVR



ANTOINE NOTAIRE, Me CHIRVRGIEN

ET PIERRE FOYRNIER MENAGER

Les dates heureusement reproduites dans cesqua-
tre légendes allaient désormais éclairer et faciliter
mes investigations dans les archives communales;
Je n'eus pas grand'peine, en effet, à retrouver dans
divers registres les traces de l'introduction dans nos
murs des quatre caïmans dont nous sommes encore
aujourd'hui en possession,etqui se rapportent, com-
me on vientde le voir, aux années 1597, 1671,1692
et i703 (au lieu de 1703;.

La première pièce qui en fait mention est
comprise dans un des registres portant ie titre
Actes et Contrats. C'est un acte d'acquisition à la
date du ter août 1671 passé entre les consuls de
Nimes et les sieurs Menard et Alamel.

Suit le texte de eeMepièce importante co'K-
pfMe au feyts~e K. 2, /'° S e< ~o)t< M. ~.to-
tard donne lecture.

Cette pièce ne constate pas seulement l'achat
du crocodile que j'ai inscrit sous le n° 2, à la date
de 1671 mais elle en signale deux autres achetés
en 1S8S et 1597, dont le premier a disparu. J[ au-
rait porté à cinq le nombre de ces animaux acquis
pour former la représentation en relief des armoi-
ries de la cité (1).

J'ai vainement recherché les titres de ces deux
premières acquisitions en 15S6 et 1597; ie regis-
tre des actes et contrats de 15S1 à 1599 acte la-
céré sur divers points. Les feuilles qui ont disparu

(I) 11 est probable que ce crocodile, le plus ancien et le
ptos avarié,par suite, aura été rpjpte lors de la translation
du si~ge de Fadministratian mun]cipa!e de la rue de
l'Horloge à la rue de la Trésoreriei circonstanM qui
coi'nctde avec l'introduction du quatrième crocodile, sous
la date 1702.



et dont l'onglet porte encore pourla plupart la trace
de la pagination n'appartiennent pas en général
aux années 068 et <597; mais aucun acte de ceux
qui sont conservés pour ces deux années ne men-
tionne l'acquisition des deux crocodiles introduits
sous ces deux dates.

L'acte de <67< nous fournit heureusement des
données positives sur l'origine de celui que j'inscris
sous le n° < à l'année 1597.

L'acquisition du troisième crocodile dans
l'ordre des dates, signalé par la légende sous la
rubrique t692 est relatée au registre des déli-
bérations du Conseil de ville dacs un acte ainsi
ccncu:

CONSEIL ORD)NA]RE.

Du samedy treizième jour du mois de septembre mil
six cents quatre-vingts-douze,etc.

Le dit sieur Du Noyer, premier Consul, tant en son
nom qne de ses collègues a proposé que le sieur Rey-
mond Menard Mar~ de Marset)!e, ayant eu du tenant vn
crocodile d'une grosseur extraordinaire, !'MroH fait por-
ter en la ville de Beanc~re pendant la tenue de la foire
on le dit sieur Du Noyer s'étant trouvé le dit sieur Me-
nard le seroit venu voir et après luy avoir fait voir le dit
crocodile, il luy auroit proposé d'en faire faire l'acquisi-
tion par la ville que ses armes étants un crocodile en-
chaîné à un palmier, et celuy-cy étant plus gros queceux
quy sont dans l'hôtel-de-ville, cela seroit d'un plus grand
embellissemant, en augmenteroit la nombre< qu'il n'était
pas d'un prix considérable et qu'tt se contenteron que la
ville se chargeast de payer à une 6t!e qu' a religieuse
dans le petit couvent Sainte-UrsuUe de cette ville une
pension annuelle de quinze hvres pour sa vie seulement,
priant le Consul de voutotf snr ce dëbbërer.

Sur quoy le Conseil ayant considère que cette acquisi-
tion n'est pas d'une grande dépense pour la ville, attendu
l'offre faite par le dit sieur Men~rd a délibère que Mes.
sieurs les Consuls feront acquisition dudtt crocodile et
qu'ils passeront contract avec le dit sieur Menard par le.



quel ils se chargeront de payer la somme de quinze livres
de pension annuelle a la Soeur Jeanne Saint Louis de
Menard, sa fille religieuse dans le dit monastère du petit
couvent Sainte Crsutto de cette ville, et ce pendant sa vie
seulement.

(Extrait du ff~Mtre (t.. X9, folio 24!) des délibérationsd!fCmset!,de<6S7A)695.)

Cet acte offre cette singutarité des plus remar-
quables que le Crocodile y mentionné a été acquis
moyennant une pension viagère, à payer par la
commune a une Religieuse. Il serait curieux de
retrouver dans les registres mortuaires du couvent
des Ursulines, la date du décès de la fille du sieur
Ménard afin de'pouvoir préciser le chiffre de la
dépense qui fut le résultat de cette acquisition.

Enfin le Crocodile que j'inscris sous le n° 4, et
qui est le plus fort de la collection n'a pas coûté
cher l'administration en a été quitte pour un re-
merciment.

Voici la lettre par laquelle le sieurPoussietgue,
négociant nimois~etabiiàMatte,t'envoieen pré-
sent aux officiers municipaux de saville natale:

Messieurs.
Quey que mon comerce mait reteneu depuis pleusieurs

années dans ce pais, Leloignemant m tes longuers Du
Temps n'ont fatctaucune Brèche surLamour,qua
lai pour la patrie, S je ne desespère, pas daller un jours
Juutr, du pttusier dy gouter un parfaict repos, cepandant
ayant Este tfifornte que vous aues Construit Une nou-
vclle maison de Ville JeVeuxauoir Lhonneur de con-
tribuer autant que Je puis a Lorner, par un monu-
ment, qui cellon que Jespere ne vous desagreera pas
etpourcestËsfet, Je tne suis aJuiSû de fere Venier
Degipte, Un Crocoddie, Des plus grand quond a peut
Trouuer, Jai Este serm cellon que que je Le soeHes, Je
prand Messieurs La Liberté De Vous L'ourler, comme Une
A] arquoDemon attachement.muioiab!eaubn?n Dela
patrte Et à vos personnes Un particuliers Monsteur
Jean Auuelliers mon Intime amy, aura La Bonté De



Vous Le présenter De ma part. agreés Le Messieurs s
et faictes moy La Grace defaire placer, ou vous Jugere
qu'il Vous puisse seruier D'ornement Dans Vostre nouue!
Esdifice qui cellon quond ma assure Est Tres beau et
Digne De Vos applications Infatigables au seruied Du
public qui Est Tousjours heureux soubz De Magistrats
qui ont autant De probité et De Vigilance que vous en
auea Je vous soiette Messieurs et pour vostre Commu-
nauté et pour vos personnes En parucuhers Toutte
sorte de prosperite, et je 'cas prie Destre plainemant
persuades, que Je rechercheray, Toutte ma vie, auec En-
precemant Les occasions De Vous faire Cono~stre que Je
suis auec un profonds respect et un Mi) Intiiolable

Messieurs

i70! Le M* aoustMatthe
Vostre Tres humb et Tres

obbeisant s-ruiteur
POUSSIELGUE

(Registre B. 3-Consulat et Conseil politique; pièce 52.–)

Cette dernière pièce qui, non plus que les pré-
cédentes, n'a été insérée ni même citée dans r77~-
toire de Nimes et par conséquent inédite a été
signalée, pour la première fois, comme document
curieux dans le spicitege formé par M. Maxime
de Mont-Rond à la suite du recolement des archi-
ves communales de Nimes dontfut chargé par
la municipalité en <8M.

La lettre de M. Poussie)gue du 28 août 1702,
ne fut communiquée au conseil de ville qu'au mois
de février 1703.

La délibération qui mentionne ce don termine
la communication des renseignements annoncés à
l'Académie par NI. Liotard elle est M<rat<e du
registre 30 p. 378.



Séance du 5 juillet <S62.

M. )e président dépose les Mémoires de l'Acadé-
mie d'Aix ceux de l'Académie de Mâcon, Montbé-
liard, Caen, Poitiers, Moulins, Bordeaux, Orléans,
Mende Châion-sur-Saone, et offre de la part de
M. le chanoine Magloire Giraud un Mémoire sur
Tauroentum.

M. l'abbé Azaïs lit ensuite un rapport sur une
récente biographie de M. t'abbé Busson, publiée
par M. l'abbé Besson correspondant de t'Aea-
démie

« La plume, dit-il, qui a écrit avec tant de char-
me la vie de Mgr Cart, de douce et sainte mémoire,
vient de faire revivre dans drs pages non moins
attachantes une autre belle figure de la Franche-
Comté un ancien maitre de Mgr Cart, M. l'abbé
Busson, secrétaire-général au ministère des cultes,
membre de l'Académie de Besancon et fondateur
de plusieurs institutions de charité. Le premier de
ces ouvrages qui retraçait avec un talentjustement
admire la vie simple et dévouée de notre évéque
bien-aimé, rencontra dans cette enceinte de légiti-
mes sympathies, et vous décernâtes à son auteur
le titre de membre correspondant de l'Académie du
f~ard. Le second est tout-à-fait digne du premier,
et nous y retrouvons toutes les qualités du brillant
écrivain.

» C'est une pensée aussi patriotique que reli-
gieuse qui a inspiré M. t'abbé Besson. Fidèle au
culte des souvenirs glorieux de la Franche-Comté
il consacre sa ptume à raconter la vie des membres
éminents du clergé de sa province, à honorerleur
mémoire et à retracer leurs vertus.



» Il y a deux ans, la population d'un humble
village des montagnes du Doubs accompagnait à sa
dernière demeure, sans autre pompe que les larmes
qui coulaient de tous les yeux un de ses enfants
qui venait de s'éteindre obscurément dans son sein
et qui avait été l'oracle du clergé de Paris l'hon-
neur de l'Eglise de Besancon et le modèle le plus
achevé des vertus sacerdotales. C'était M. l'abbé
Busson secrétaire-général des affaires ecclésiasti-
ques sous le ministère de M. de Martignac, caté-
chiste de Mademoiselle plus tard duchesse de
Parme chapelain du roi Charles X supérieur-
général de la congrégation des Dames de Saint-
Maur, membre de l'Académie des sciences, belles-
lettres et arts de Besancon, prédicateur distingué
auteur estimé de plusieurs ouvrages religieux et,
comme digne couronnement d'une si belle vie,
humble directeur de l'association des filles de
service.

» Ce simple rapprochement de fonctions si élevées
et si modestes suffit pour faire comprendre tout
l'intérêt qui s'attache a une vie si bien remplie- La
plume de notre docte confrère, M. l'abbé Besson

y ajoute un charme de plus, celui d'une narration
vive et saisissante d'un style plein d'éclat et des
peintures les plus attachantes.

« La vie de M. l'abbé Busson se partage, dit
notre élégant biographe en deux périodes d'une
longueur à-peu près égaie la première s'achève
par sa retraite en 1830 c'est le temps de sa vie
publique la seconde, par sa mortaiann de <S59;
c'est le temps de sa vie privée. Elles ont chacune
)eur intérêt etleurs mérites, et révèlent toutes deux
dans M. Busson un des types les plus accomplis du
sacerdoce catholique.

» Eieve au pied de l'échafaud d'un père mort
pour la foi M. Busson connut dans son enfance
toutes tes épreuves de la Terreur, dans son adoles-



cence toutes les peines d'une éducation troublée et
d'une instruction incomplète, dans sa jeunesse la
première ferveur du nouveau clergé. Professeur, il
a enseigné la grammaire, les belles-lettres, la théo-
logie supérieur, ila fondé une de nos écoles latines
et ouvert le premier de nos petits séminaires. Le
diocèse de Paris l'apprécia comme celui de Besan-
con. Il fit admirer au noviciat de Montrouge sa pieté
et son esprit intérieur, aux missions étrangères la
solidité et l'éclat de son enseignement, au minis-
tère des cultes sun intelligence du siècle et des
affaires, à la cour sa modestie et son abnégation, à
la ville sa charité et son expérience des âmes; tour-
à-tour professeur, vicaire, curé homme politique
un moment, courtisan de l'exil plus que de la puis-
sance, mais partout le plus consommé des catéchis-
tes et le plus habile des directeurs. L'histoire de M.
Busson est comme un abrégé de l'histoire du clergé
de France pendant les trente premières années de
notre siècle.

» Ce n'est là tontefois que la première partie de
sa vie. Plus libre dans la seconde il n'en est que
plus fécond et plus parfait encore. Il consolide,
élève développe t'Archiconfrérie des filles de ser-
vice il fonde les associations du Calvaire et de la
Bonne-Mort il favorise et propage l'oeuvre du di-
vin Rédempteur. Aux entreprises du prêtre, joignez
les livres de l'écrivain et vous reconnaîtrez qu'il
n'a jamais plus travaillé que dans le temps même
où il se condamnait si volontairement à la retraite
et à l'oubli. Sa vie publique en le préparant à un
repos si fécond sembte n'avoir été qu'une médita-
tion sa vie privée remplie par de si grands ou-
vrages, parait le chef-d'ceuvre du zète et de l'acti-
vité.

!t En présence de ces grands souvenirs, ne le
blâmons pas, continue son biographe d'avoir-re-
fusé de s'asseoir parmi les princes de l'Eglise. M.



Busson fut grand dans le sacerdoce il l'aurait été
aussi dans l'épiscopat. Mais qui peut dire qu'en
gardant obstinément la partla plus modeste il n'a
pas choisi la plus utile.»

M. l'abbé Azaïs analysant ensuite d'une manière
complète l'œuvre de M. Besson rappelle successi-
vement les fonctions que M. l'abbé Busson remplit
à Paris et tes bonnes œuvres qu'il fonda aBesancon,

et termine en exprimant sa vive sympathie et
son admiration pour le brillant écrivain qui a

» retracé cette belle vie avec autant de coeur que
e d'esprit, et qui laisse ses lecteurs sous le charme
» d'une parole riche imagée pénétrante, pleine
s d'éloquence et d'onction.

A la fin de la séance, M. Bousquet lit deux fa-
bles qui ont été écoutées avec un vif intérêt.

Nimes. Typ. Soustelle, boul. St-Antome.9.




